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CHAPITRE PREMIER

Dans l’enchaînement paralogique de tout mauvais rêve, se glisse, tôt ou tard, une scène plus horrible ou plus absurde que les autres. Qui dépasse les possibilités d’adaptation du dormeur à cette réalité parallèle et l’expulse de son cauchemar, le cœur emballé, la respiration brève.

Celui que je viens de faire devait être un modèle du genre. Même si je suis incapable, après la bataille, de m’en remémorer une bribe !

Bataille il y avait, pourtant, j’en jurerais, affrontement de quelque adversaire ou force maléfique puisque j’en émerge tendu, tordu sur ma couche avec les deux bras levés en parade instinctive. Curieux réflexe de conservation, inexplicable en dehors d’un contexte trop vite évaporé, et qui retombe aussitôt, lourdement, sous l’effet de la gravité artificielle. Me laissant oppressé, baigné de sueur froide. En proie à cette angoisse irraisonnée, jaillie des profondeurs ataviques du subconscient, que je ne me souviens pas d’avoir ressentie depuis mon enfance, et qui rejette immédiatement ma main droite vers la cellule inscrite dans la paroi de plastoglas opaque, quelque part au-dessus de ma tête.

Malgré l’imprécision du geste, mes doigts coupent le rayon invisible, et la lumière crue des fluos dissipe les ténèbres. Révélant, autour de moi, les aménagements standards, aussi peu inquiétants que possible, sans recoins aptes à receler le moindre péril, de la cabine spacieuse que m’accorde, entre autres privilèges, mon grade de commandant.

Spacieuse, oui. Dans la mesure où elle fait soixante bons centimètres de plus, en largeur, que la cabine réglementaire. Six mètres carrés pour deux personnes, c’est ce qu’on appelle spacieux. À bord d’un vaisseau spatial !

Je constate que l’apparition de la lumière n’a pas réveillé Gwen. Et m’en étonne, car elle a le sommeil léger. Beaucoup plus léger que moi, de coutume. Comment se fait-il que les péripéties de ma « bataille » ne l’aient pas dérangée ? Sûr que le plus gros de la bagarre s’est passé dans ma tête, mais pas seulement ! Le drap que nous avions ramené sur nous, avant de dormir, est par terre. Roulé en corde. De mon côté. Il a fallu que je me démène, dans mon sommeil, pour obtenir ce beau résultat. Et Gwen n’a pas bronché ! Dort toujours pendant que je me débats, près d’elle, contre les fantasmes résiduels d’un rêve évanescent dont je ne puis même retrouver la moindre image…

Compte tenu de l’ordre immuable dans lequel nous nous réveillons d’habitude, je crois bien que c’est la première fois qu’il m’est donné de la regarder dormir, et je me soulève sur un coude pour mieux profiter du spectacle. Gwen ne se couche jamais autrement que nue, et tout en suivant, d’un œil connaisseur, les fluctuations harmonieuses des courbes de ses seins, au rythme de son souffle, je ne peux m’empêcher de conclure, une fois de plus, que j’ai eu beaucoup de chance qu’à la B.C.F.I.(1), les analyses psychométriques réalisées par l’ordinateur central nous aient désignés, Gwen et moi, pour partager le même lit et satisfaire, ensemble, nos pulsions sexuelles. Nous affranchir, l’un par l’autre, de cette faiblesse humaine dont les développements imprévisibles semaient naguère le désordre dans les équipages les mieux équilibrés. En apparence.

Un aspect de ces expéditions prolongées, à travers le cosmos, qui a beaucoup scandalisé, au départ, un public prétendument « évolué » ! Mais les faits sont là. L’homme est un animal sexué. Dont le sexe n’est pas, comme chez tous les autres vertébrés supérieurs, un simple outil de reproduction, mais l’instrument de tous les plaisirs et de toutes les jouissances. Ainsi que de toutes les perversions et de toutes les complications psychologiques imaginables.

D’où la décision de nos réducteurs de têtes d’adopter systématiquement, pour les équipages des expéditions longue durée, une répartition des deux sexes en nombre égal. Et cette sous-répartition réglementaire – condition sine qua non de la signature du contrat – des techniciens concernés en couples prédésignés par l’ordi-central selon les affinités et les aspirations particulières de chacun. Préalablement mises en lumière par de longs interrogatoires sous hypnose.

Un système qui, l’objectif premier des postulants n’étant pas de s’envoyer en l’air de cette façon-là, mais beaucoup plus « haut » dans l’espace, fonctionne parfaitement bien, en général. Et ne laisse pas au hasard la formation de liens affectifs susceptibles d’inhiber, en cas de force majeure, le réflexe indispensable pour sortir, avec le vaisseau, l’ensemble de l’équipage d’un de ces merdiers assez rares, mais de probabilité non nulle qui vous tombent parfois sur le poil, en cours de voyage.

Même s’il faut, à la fraction de seconde cruciale, trancher net entre le sort du partenaire sexuel et la sécurité de tous !

C’est là, précisément, que j’ai eu beaucoup de chance ! Qu’ils m’aient « accouplé », à la base, avec quelqu’un comme Gwen. La compétence professionnelle, dans un des domaines requis, elle est là, de toute manière, ou le garçon, la fille, auraient été recalés au départ. Mais associée à un corps parfait, doté de surcroît d’un tempérament volcanique, c’est l’article de premier choix, l’affaire du siècle, l’oiseau rare. Peu nombreuses sont les spécialistes du top-niveau qui possèdent les deux choses roulées – et vachement bien roulées ! – dans le même sandwich au point de Gwendoline Manson, Gwen pour les amis. Il est vrai que je suis le commandant et que rien n’est trop beau pour moi ! Ne doit perturber, à aucun moment, mon équilibre neurohormonal !

Qu’est-ce qui a bien pu troubler celui de Gwen, cette nuit, pour qu’elle continue de dormir comme une souche alors que je me suis copieusement agité, dans mon sommeil ? Que je continue de m’agiter, éveillé, auprès d’elle ? Une toute petite anomalie, peut-être, mais qui contribue à faire de cette nuit une nuit pas comme les autres.

Je frissonne. Moins de froid – il fait bon dans les cabines – que de tension nerveuse. Et sur une impulsion, recouvre ma compagne du drap tombé à terre. Un geste qui ne laisse pas de me surprendre, par sa tendresse instinctive. Ni elle ni moi ne sommes des tendres. Seulement des pros, chacun dans sa catégorie, doublés de jouisseurs pleinement conscients et contents de tirer l’un de l’autre et des équipements complémentaires dont nous a pourvus la mère nature un max de satisfactions multiples. Hier soir, nous avons encore baisé comme des dieux et les rôles étant répartis de la façon que vous savez, c’est moi qui devrais dormir comme une souche ! Terrassé par ce « repos du guerrier » plus épuisant que reposant, à court terme ! Mais c’est elle qui contrairement à son habitude, en écrase ferme et plus j’y pense, plus s’accroît l’étrange malaise qui pèse sur moi depuis mon réveil.

Il y a quelque chose dans l’air…

Quelque chose d’indéfinissable et de monstrueusement anormal qui me pousse à quitter mon lit, tout doucement, pour ne pas déranger cette Gwendoline nouveau style au sommeil minéral. Et puis – délibérément – à faire tomber la bouteille isothermique remplie d’eau fraîche posée sur la tablette murale. Le choc est sourd, contre le sol métallique tapissé de syntholaine, mais habituellement, une plume qui tombe réveille Gwen et puisqu’elle n’a pas bronché d’une paupière, je suis sûr, à présent, que mon actuel état d’âme possède une cause concrète.

D’ailleurs, un commandant de vaisseau spatial n’a pas « d’états d’âme ». C’est dans le manuel : il ne peut pas se le permettre. Il doit, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, rester totalement disponible. Afin de pouvoir, en cas de nécessité, réagir au quart de tour.

Au quart du premier tour, s’entend ! Mais je me demande bien au quart de quel tour je réagirais, cette nuit, si par exemple nos écrans répulseurs laissaient passer une météorite. Qu’est-ce qui m’arrive, Seigneur Dieu ? Je me sens nerveux comme une pucelle égarée dans un camp d’astrots privés de putes depuis des semaines, et aussi peu préparé que possible à bondir comme un tigre au-devant de tout problème éventuel ! Jamais, en fait, je ne me suis senti aussi peu dans la peau d’un commandant de vaisseau spatial conforme à la définition qu’en donnent les discours officiels, lors des remises de médailles, sur notre bonne vieille Terre ! Qu’est-ce qui se passe, en admettant qu’il se passe réellement quelque chose, si ce n’est pas moi, Hip-le-Dur, qui suis en train de craquer comme un bleu, à bord de ce foutu croiseur de la Flotte Intergalactique ?

Littéralement cloué sur place, avec des membres qui pèsent une tonne, je tente, à mesure que se régularisent les battements de mon cœur, d’écouter battre autour de moi, selon cet autre vieux cliché des discours officiels, celui de mon navire ! Comparaison sentimentale remontant à l’époque où les capitaines de langue anglaise parlaient de leurs bâtiments au féminin et coulaient avec « elles », en cas de naufrage. Impropre, comme beaucoup de comparaisons, car le « cœur » évoque un battement, une pulsation de moteurs en marche alors que la translation d’un vaisseau de ce type, à travers le subespace, est parfaitement silencieuse.

Ce qui ne m’empêche pas de sentir, mieux encore, de savoir, par le truchement de cette symbiose qui s’établit, à la longue, entre un commandant et son navire, que rien ne cloche à bord. Elle n’apparaît jamais, dans les discours officiels, et pourtant, elle existe, cette communication, cette communion quasi surnaturelle qui m’alerte, neuf fois sur dix, avant que ne retentisse la sonnerie ou ne clignote le voyant lumineux signalant quelque légère avarie. Rien de tel cette nuit. Je sais, avec mes tripes, que le vaisseau n’a subi aucun dégât, si bénin soit-il, et que le problème est en moi, pas en lui. Il ne me viendrait pas à l’idée de penser « en elle » !

Saisi, subitement, d’une paradoxale sensation d’urgence, j’enfile ma combinaison de synthilor, vite fait, rétablis l’obscurité, dans la cabine où Gwen n’a toujours pas cillé, avec cette lumière en plein dans la figure, et me glisse dans la coursive.

Où les fluos de service brillent de leur éclat quotidien, rassurant. Quoi de plus dépouillé, de plus hermétique que les parois d’un vaisseau spatial, rempart technologique interposé par l’homme entre le grand vide cosmique et sa propre enveloppe si pitoyablement vulnérable ? Je pique, sans courir, vers le poste de pilotage. Envahi d’une chaude sensation de sécurité tout aussi paradoxale, à peine moins inexplicable que mes angoisses passées. Pour un peu, je retournerais me coucher, en riant de mes vapeurs de vieille fille. Et couronnerais une nuit si bien commencée en réveillant cette marmotte de Gwen… à la hussarde ! Rien de tel pour se rendormir qu’une bonne…

J’ai pivoté sur moi-même, tout regaillardi par mes velléités de supermacho, et me dispose à regagner ma cabine afin de les traduire en actes lorsque l’insolite revient, tel un boomerang, me frapper au visage.

Mais le temps de me pétrifier au carrefour des coursives, d’où elles rayonnent en étoile vers la périphérie de l’étage, la silhouette que j’ai entrevue – cru entrevoir ? – a déjà disparu. Me laissant penché en avant, muscles abdominaux durcis par un réflexe de défense, à l’affût de l’ombre aperçue – ou pas ? – dans ce tronçon de couloir étroit, rectiligne et sans cachette praticable. Qui plus est, je n’ai entendu s’ouvrir ou se refermer aucune porte. Et le phénomène, s’il s’est réellement produit, m’a paru beaucoup trop rapide, de toute manière, pour pouvoir être attribué à une personne humaine…

Rejetant, d’un haussement d’épaules, la conclusion hâtive d’une pensée qui va toujours trop vite, dans un cas semblable, je reprends, d’un pas ferme, le chemin du poste de pilotage. J’ai atteint l’échelle menant aux étages supérieurs du vaisseau quand se renouvelle, avec une force accrue, cette sensation de présence intangible, auprès de moi. Je me surprends à décrire un tour complet. Sans rien remarquer d’anormal. Mais sans me débarrasser, non plus, de cette impression tenace qu’il y a quelqu’un, ou quelque chose, dans mon voisinage immédiat. Et qu’en l’absence de toute confirmation d’origine sensorielle, visuelle, auditive ou tactile, je ferais bien de me soumettre, toute affaire cessante, aux tests de Doc Valéry. Une décision toujours difficile à prendre, en dehors des check-up périodiques obligatoires, car étant donné l’importance du rôle de chacun, à bord d’un vaisseau spatial, les toubibs sont encore pires, dans l’espace, qu’ils ne le sont sur la Vieille Planète. Dès qu’on a le malheur de se fourrer volontairement dans leurs pattes…

Plus fort que moi, cependant : je n’aime pas gravir les échelons, même à cette allure record, en sentant derrière moi, comme une menace imprécisée, ce danger non identifié dont je n’arrive pas à nier l’existence. Tous ces mois passés entre les galaxies, dans l’environnement confiné du navire, auraient-ils eu raison, finalement, de ma résistance psychique ?

Pensée peu réconfortante qui m’escorte jusque là-haut. Ne m’a pas quitté quand je pénètre dans le poste où Chas est de garde, cette nuit.

Qui m’accueille avec de grands yeux bien ouverts. Bien éveillés malgré la probabilité infime de toute avarie, de tout élément inattendu au cours d’une de ces veilles théoriquement inutiles.

Jailli d’un bond hors de son fauteuil, il se plante au garde-à-vous. S’étonne :

— Qu’est-ce qui se passe, Hip ? Tu as des insomnies ?

Le contraste entre ce garde-à-vous impeccable, d’une part, ce ton familier, d’autre part, a toujours le don de me divertir. L’un s’adresse au commandant. L’autre au compagnon de route, au camarade d’équipage. Et j’ai découvert, à l’expérience, qu’une combinaison harmonieuse des deux était indispensable au bon fonctionnement de la hiérarchie. Dans une atmosphère de confiance et d’amitié réciproques.

Je soupire :

— Repos, vieux ! Rien à signaler ?

— Rien.

Non sans un geste circulaire :

— Qu’est-ce qui pourrait arriver, avec Old Faithful aux commandes ?

« Vieux Fidèle », notre ordi de bord. Du nom de ce geyser, dans le parc de Yellowstone, U.S.A., Terre, dont les éruptions surviennent avec une régularité d’horlogerie. Et nulle trace de regret n’entache la déclaration de Chas. Il n’en est pas à son premier voyage et c’est seulement au premier voyage dans l’espace que certains bleus de la Flotte trop nourris de science-fiction souhaitent rencontrer l’imprévu Majuscule qui rompra la monotonie de la traversée ! Plus tard, quand ils l’ont connu, ne fût-ce qu’une petite fois, à une échelle suffisamment modeste pour que rien de réellement fâcheux n’en ait découlé, ils ne souhaitent plus jamais, plus jamais une chose pareille ! À ce moment-là, ils savent. Ils savent que l’imprévu, dans l’espace, au-delà d’un certain degré de gravité, peut, neuf fois sur dix, entraîner la perte du navire. Et de son équipage.

Campé au centre du poste, je jette, autour de moi, un regard chargé de satisfaction. Voire d’amour ! Quoi de plus « chaud », quoi de plus réconfortant que le spectacle de ces écrans et de ces consoles, tous ces appareils de contrôle et de monitoring des fonctions du navire, fruits des technologies terriennes les plus sophistiquées, qui font partie d’Old Faithful et qui veillent sur nous, en permanence. Confiés de surcroît, cette nuit, à la supervision de Chas, probablement le meilleur pilote que la Flotte ait jamais possédé. Que pourrait-il arriver, effectivement, sous l’égide d’un Old Faithful dont les ramifications électroniques s’étendent jusqu’aux plus lointaines cellules de cet organisme complexe qui nous transporte et nous abrite ? Avec un Chas Evans pour veiller au grain ? Il faudrait que l’ordi se détraque. Et que Chas tombe complètement dingue. Deux éventualités aussi fantastiquement improbables l’une que l’autre. Quant à leur réalisation simultanée, il faudrait de nombreux zéros après un zéro suivi d’une virgule pour en exprimer la possibilité.

Entre-temps, Old Faithful a comparé mes intonations à toutes les caractéristiques vocales enregistrées dans ses banques de données. À décroché la solution exacte et s’informe à présent :

— Tout va bien, Hip ? La vie est belle ?

D’une voix chaude. Cent pour cent féminine, mais grave, un peu rauque. Une de ces voix qui, chez une femme de chair et d’os, serait qualifiée de « sensuelle » et prendrait le mâle directement au-dessous de la ceinture ! Old Faithful, d’ailleurs, a deux voix. Qu’il utilise en alternance, selon le sexe de ses interlocuteurs. Également grave, un tantinet rocailleuse, dans le genre câlin, sa voix masculine a tout ce qu’il faut pour plaire aux dames. Le parfait androgyne, notre O.B., dans ses relations avec la race humaine ! Raison pour laquelle, en plus de son sobriquet d’Old Faithful, il nous arrive de l’appeler Sam. Pour Samuel. Mais aussi pour Samantha !

Je riposte sur le même ton persifleur :

— Tout va bien, mon ange ! Tu as entendu la question que j’ai posée à Chas ?

— Tu sais bien que j’entends toutes les questions, Hip !

— Alors, réponds-y, Sam de mon cœur, je t’écoute !

Et que je sois livré sans scaphandre au Grand Vide si la réponse ne vient pas, effectivement, dans une sorte de demi-rire gloussé tellement féminin, tellement réaliste que je ne peux m’empêcher d’y réagir jusqu’au fond des tripes, comme à un vrai rire de femme.

— Rien à signaler, Hip !

Puis, dans son registre le plus cajoleur :

— Tu sais bien que je ne te cacherais rien, si quelque chose allait de travers… ou si quelqu’un avait tenté de violer ton code !

Dans un ronronnement de confidence sur l’oreiller, presque un râle : le chuchotement d’une maîtresse aimée, dans le secret de l’alcôve. Sacré(e) Sam ! Et sacrés techniciens de la Terre, chargés d’assurer la programmation de base de l’ordi de bord des navires de la Flotte ! Ce sont eux, j’en suis sûr, qui font circuler ces histoires horribles sur des commandants amoureux de leur O.B., esseulés en sa seule compagnie sur quelque planète exotique et morts de frustration en lui faisant la cour. Des rigolos ! Qui Dieu merci, connaissent bien leur travail. Même s’ils n’ont strictement aucune idée de l’isolement réel d’un équipage au cœur du cosmos, ou ils nous épargneraient leurs plaisanteries stupides !

Remis d’aplomb par ce petit intermède, j’adresse un clin d’œil à Chas et repars déjà vers la sortie du poste de pilotage quand les derniers mots d’Old Faithful, dans son incarnation de Samantha, résonnent à mes oreilles en échos différés :

— … ou si quelqu’un avait tenté de violer ton code !

Pourquoi cette précision que je ne lui demandais pas ? Ou bien n’est-ce rien de plus qu’une autre conséquence de mes fébrilités nocturnes ?

Plus fort que moi, je reviens sur mes pas. Stoppe devant le petit écran-vidéo encastré dans la paroi du poste, à hauteur de regard, et dont l’analyse acoustique de ma seule voix peut livrer ou interdire l’accès. Ce prolongement réglementaire de chaque O.B. conserve l’enregistrement intégral de toutes les instructions données par le commandant de bord au cours de la traversée. En cas de force majeure, son décès, par exemple, la destruction pure et simple du système de verrouillage permet de libérer l’écran et sa console. Naturellement, dans ce cas, l’effraction est irréversible. Non moins naturellement, elle n’a pas eu lieu, cette nuit. Alors, pourquoi ? Pourquoi Sam a-t-elle fait cette allusion ? Si toutefois c’en était une ?

Imitation parfaite de ma voix ? Foutaise ! Les serrures acoustiques de cette catégorie ont atteint, de nos jours, un tel degré d’efficacité que même le meilleur parodiste ne pourrait reproduire, avec exactitude, toutes les vibrations nécessaires. Idem en ce qui concerne le synthétiseur vocal le plus perfectionné. Une oreille humaine s’y tromperait, peut-être. Celle d’un ordi de bord, impossible. Le dispositif de verrouillage est intact. Son ouverture ne peut advenir que par explosion d’une minicharge incorporée. Donc, mon code n’a pas été violé. Donc…

Pourtant, je ne peux me détacher de cet écran. Finis par chuchoter, tout près du micro, la courte formule qui fait apparaître les coordonnées du saut dans le subespace que j’ai calculées deux jours auparavant, temps terrestre, avec l’aide d’Old Faithful, et programmées dans ses mémoires.

La pauvre petite mienne, malgré sa fragilité humaine, en a retenu la majeure partie. Probablement parce que l’exactitude de ces coordonnées, dans l’espace et le subespace, sont cruciales pour notre survie au sein des replis mystérieux de l’immensité cosmique. Et l’évidence me crève les yeux : ce ne sont pas celles qui s’affichent, devant moi, sur le petit écran.

Impossible, bien entendu. Personne n’a pu rectifier ces coordonnées et reboucler tout le bidule sans avoir dû le fracturer, au préalable !

Donc, personne n’a pu modifier ces coordonnées, manuellement.

Donc, ces coordonnées sont bien celles que j’ai personnellement calculées et programmées, sous la direction de Samantha.

Pourtant, je suis certain – certain – au fond de moi, que ce ne sont pas les mêmes…

Je reste si longtemps piqué sur place que Chas, vaguement inquiet, s’informe :

— Quelque chose, Hip ?

Je m’entends répondre :

— Non, rien.

À quoi Sam se croit obligée d’ajouter :

— Que diable pourrait-il y avoir, Chas, je te le demande !

Je rétablis le code. Murmure :

— Bonne fin de nuit, Chas ! Bonne fin de nuit, Samantha !

— Bonne nuit, Hip !

— Bonne nuit, Hip chéri ! J’adore quand tu me donnes mon prénom tout entier !

Difficile… Difficile, à l’écouter minauder de cette façon-là, de me rappeler que je n’ai finalement, en face de moi, qu’un des tas de quincaillerie les plus coûteux que les technologies de pointe de la Vieille Planète aient jamais produit. Artificiellement doté d’une vie fallacieuse par ce jeu miraculeux des particules élémentaires que l’on nomme, aujourd’hui, électronique.

Et je me retrouve dans la coursive, dix fois plus nerveux, dix fois plus angoissé, dix fois plus tendu qu’à mon arrivée. Dix fois plus conscient, aussi, de cette présence impondérable, autour de moi.

Coincé entre tant d’impossibilités absolues que pour ne pas y laisser ma raison, peut-être, je m’interdis – quelque chose, au fond de moi, s’interdit – provisoirement, de creuser davantage !


CHAPITRE II

Les jours et les nuits qui suivent, recréés, en temps terrestre, à bord du vaisseau, pour des raisons physiologiques évidentes, sont, pour moi, un long cauchemar.

Je sais que notre translation présente, hors de l’espace « normal », ne nous conduit pas où nous avions l’intention d’aller, au départ. Je sais que personne d’autre ne s’en doute puisqu’il n’existe aucune possibilité de se repérer sur les constellations, dans le subespace. Je sais que je devrais informer l’équipage de mon dilemme et me soumettre à leur arbitrage, mais je sais, aussi, que je ne le peux pas. Chaque fois que j’ouvre la bouche pour en parler à quelqu’un, je ne dis pas ce que j’avais l’intention de dire et le plus fort, c’est que nul ne paraît remarquer quoi que ce soit d’anormal dans mon comportement. J’ai désormais la certitude que quelqu’un, quelque chose, me tient sous son contrôle, mais je suis et reste seul à le savoir puisque l’entité, la « force » qui gouverne mes actes m’ôte, simultanément, toute possibilité de m’en ouvrir à quelqu’un d’autre. Je me sens fragile et seul et intensément malheureux. Si je le pouvais, je me grillerais la cervelle d’une décharge de pistolaser, mais ça aussi, je le sais, m’est définitivement interdit.

J’ai voulu le faire.

Je n’ai pas pu.

Rien de plus horrible, pour un commandant de vaisseau spatial – la crème de la crème, l’élite de l’élite d’après tous les critères qui ont présidé à sa nomination – que de savoir qu’il conduit peut-être, qu’il conduit sans doute, et son bâtiment, et son équipage à leur perte. Sans pouvoir remuer un petit doigt pour opposer la moindre résistance.

L’enfer !

Sans même l’ultime ressource de virer fou furieux. Dingue au point de sauter à la gorge d’un de mes hommes et de me retrouver, sous sédation, à l’hôpital du bord. Dans l’impossibilité de nuire ! Même ça, je ne le peux pas. Cette chose qui dirige ou réfrène mes moindres gestes m’oblige à me conduire normalement. À ne rien dire, à ne rien faire qui puisse attirer l’attention sur moi. Et pousser l’état-major de crise à me mettre une bonne fois sur la touche.

D’ailleurs, décideraient-ils de me placer en hibernation pour le reste du voyage que cela ne résoudrait pas le problème. Il est évident que cette « force », d’où qu’elle puisse émaner, quelle que soit sa nature, possède quelque idée des hiérarchies humaines. Qu’elle a compris qu’en me maîtrisant, elle maîtrisait l’ensemble du navire. Et que si jamais je suis éliminé, d’une façon ou d’une autre, elle se rabattra, immédiatement, sur la personne qui sera nommée pour prendre ma place.

Et qui contrairement à moi, n’aura même pas conscience qu’il existe un problème ! Peu de chose, sans doute, compte tenu de mon impuissance à réagir, mais quelque chose, malgré tout : la consolation de ne pas foncer vers notre destin tout à fait à l’aveuglette. L’espoir chevillé à l’âme de pouvoir secouer le joug, tôt ou tard, et prendre l’initiative qui nous rendra les rênes de notre propre attelage. Consolation assez piètre, il est vrai. Et combien aléatoire. Mais préférable à l’ignorance totale. Dans la mesure où précisément elle nous laisse, elle me laisse, cette infime espérance…

Comme tout le monde, j’ai lu, naguère, quelques-uns de ces romans fantastiques, vu quelques-uns de ces films où des « êtres-forces » issus des profondeurs de l’espace se rendent maîtres de l’équipage d’un vaisseau spatial, tuant hommes et femmes sans les endommager pour occuper leurs enveloppes chamelles désormais vacantes. Le thème éternel des body-snatchers ou « voleurs de corps ». Apparemment, ce n’est pas ce qui s’est passé. Apparemment…

L’adverbe, la question qu’il implique, me frappent comme un double coup de poing au visage. Moi, je suis toujours vivant. Parfaitement conscient de l’état de sujétion dans lequel je me trouve. Mais les autres ? Sont-ils toujours eux-mêmes ? Ou bien des marionnettes dont quelque invisible « titan de l’espace » manipule les ficelles, du haut des cintres ? Tirant de leurs cerveaux respectifs les infos indispensables pour masquer la mascarade ? Garder à son théâtre d’ombres l’apparence d’une communauté humaine ?

Je me surprends à les observer, tous autant qu’ils sont. Sans relever, dans le comportement habituel de chacun, la moindre anomalie révélatrice. Chas, en particulier, que ma propre attitude de l’autre nuit semblait avoir intrigué, ainsi que Gwen, la personne que je touche et qui me touche de plus près, à bord de ce navire, font, de ma part, l’objet d’une surveillance constante. Infructueuse, par bonheur. Rien n’indique, comme ces souvenirs de lectures imbéciles voudraient me le faire croire, qu’ils ne sont plus que des zombis télécommandés, des corps sans âme puisant l’énergie qui les anime à quelque source extérieure.

Mais qu’est-ce que ça prouve ? Qu’est-ce qui prouve que moi-même, en dépit de toutes mes certitudes, je suis toujours un être vivant à part entière ? Non une espèce d’automate à qui l’être-force, pour des raisons connues de lui seul, laisserait l’illusion d’une identité intacte ?

Dès le lendemain de ma nuit sans sommeil, je suis retourné interroger Samantha. En tête à tête, si j’ose dire. Elle m’a ressorti, sans se faire prier, l’enregistrement de la conversation au cours de laquelle je lui ai fait modifier les coordonnées de notre translation à travers le subespace. Et j’ai formellement reconnu ma voix.

Pourtant, je n’ai aucun souvenir de cette conversation. Alors ? Quelque reproduction inconcevablement parfaite de mon « empreinte vocale » ? Ou n’étais-je, ce jour-là, qu’un pantin de plus ? Soumis à la volonté de quel maître immatériel ? Dont une partie de la mémoire a ensuite été gommée ? Pour les besoins de quelle cause future ? Aux implications combien redoutables !

Toutes ces pensées sont autant de fers rouges qui brûlent et rongent mon esprit, nuit et jour. Quelle est cette force ? Où nous conduit-elle ? Dans quel piège nous attire cette influence occulte, irrésistible ? Que je semble être toujours le seul à sentir, sur ce vaisseau ?

Sans pouvoir, hélas, y faire quoi que ce soit.

Ni partager mon secret avec âme qui vive !

 

*
*  *

 

« Subespace » ou « hyperespace », deux noms pour une même notion popularisée, dans le courant du xxe siècle, par les auteurs de science-fiction, ces poètes de l’imaginaire, tout simplement parce qu’il leur fallait bien justifier ces traversées injustifiablement raccourcies d’énormes distances astronomiques, à des « vitesses » où celle de la lumière, déjà multipliée par trois virgule vingt-six pour devenir le « parsec », n’est plus qu’une banale unité de mesure s’inscrivant aux « compteurs » des vaisseaux spatiaux comme les kilomètres à ceux des véhicules terrestres.

Phénomène advenu bien des fois dans de nombreux domaines, les imaginatifs n’ont fait que précéder les scientifiques en leur fournissant des lignes de recherche qui finalement, ont débouché sur cette « translation subpatiale » couramment utilisée, aujourd’hui, par les unités intergalactiques de la Flotte. Comme tous les capitaines de vaisseau, je jongle assez gentiment avec nombres et hypernombres, rythmes et logarithmes, mais quand un des supermatheux de la base a tenté de « vulgariser », pour moi, cette notion de subespace, il s’est pris le bide de sa carrière ! Je n’avais tout simplement pas assez de connexions neuronales, dans mes sacs de nœuds cervicaux, pour intégrer ce qu’il essayait de me faire comprendre avec des comparaisons et des métaphores.

Le hic, c’est que même pour des esprits relativement préparés, ce « subespace » est une notion prodigieusement abstraite que nul mathématicien, au monde, n’est capable de démocratiser sans formules bourrées de symboles dont chacun renferme la quintessence d’une ou plusieurs théories abstruses ! J’adore tous ces spécialistes de très haut niveau quand ils entreprennent de traduire leurs idées en mots « élémentaires ». Et s’énervent si malgré vos propres fonctions, position hiérarchique et formation technique, vous ne maniez pas aussi bien qu’ils le font eux-mêmes des choses aussi simples que la racine carrée de l’unité négative !

Alors que sans oser l’avouer, vous en êtes toujours à ne pouvoir vous représenter un univers fini, car sitôt qu’on lui fixe une limite, que diable y a-t-il au-delà ? Ou bien infini et ce sont les limites de l’esprit qui regimbent contre une telle conception. N’acceptant que d’extrême justesse celle d’un univers « courbé », « replié sur lui-même » comme le serpent qui se mord la queue, mais un serpent à plus de trois dimensions, comme de juste, ou ce serait trop facile !

Nous autres qui avons acquis, sur le tas, la pratique de ces traversées intergalactiques, nous savons, au moins, qu’il n’y a pas discontinuité entre espace et subespace et qu’un jour, c’est une quasi-certitude, l’univers nous apparaîtra dans la clarté grandiose de sa création. D’ici là, nous poursuivrons notre exploration du cosmos sans trop nous demander s’il est fini ou infini puisque l’essentiel, à nos yeux, est qu’il soit là ! Et que la possibilité nous soit donnée de le parcourir sur ces distances incroyables, dans le temps d’une courte vie humaine…

Ne les ayant jamais vécus, et pour cause, les romanciers d’antan commettaient une double erreur : ni le plongeon dans le subespace ni son corollaire le retour à notre espace habituel ne s’accompagnent de malaises ou de sensations physico-psychiques particulières. Au plongeon, les constellations disparaissent. Au retour, elles réapparaissent, point final. Pour nous, la preuve de cette continuité sans failles d’un univers qui depuis le big bang, n’a cessé de se complexifier, mais avec une telle logique qu’on ne peut plus s’étonner, quand on le sillonne en tous sens, de découvrir ses merveilles. Seules questions résiduelles sur quoi débouchent encore, aussi vieux que l’on soit dans la Flotte, les conversations de bord : si big bang il y eut, voilà quatorze milliards d’années, d’où venait « l’atome originel » et pourquoi aurait-il explosé ? Sous l’empire de quelle « volonté », au sens le plus large du terme ? Questions dont je ne désespère pas de découvrir les réponses, un jour, parmi trous noirs et quasars et autres « singularités » encore mal explicables de l’espace.

En dépit ou peut-être à cause de cette absence même de phénomènes annexes, la résurgence d’un vaisseau dans l’espace est traditionnellement saluée par la réunion de l’équipage au complet dans le poste de pilotage, d’où tout le monde peut assister à la rematérialisation graduelle de l’univers visible, sur les écrans. (Il s’attache malgré tout, à la disparition de toute image, durant le séjour dans le subespace, un curieux sentiment de claustrophobie). Un peu comme si l’univers tel que nous le connaissons avait définitivement cessé d’exister. Et le fait de retrouver l’espace, ni le sub ni l’hyper mais le simple espace de tous les jours et de toutes les choses, de tous les paramètres familiers et de toutes les lois physiques connues, s’accompagne toujours d’une ovation, voire, s’il s’en trouve à bord, d’une ou deux bouteilles de champagne. C’est le boulot de Nicolas, notre intendant, de veiller à ces détails, Nic est un garçon qui fait bien son boulot et pendant quelques minutes, règne une euphorie générale, dans le glouglou sympa du vin qui coule et des verres qui s’entrechoquent. Debout près de moi, Gwen intercepte mon regard et distille :

— À nous, Hip !

D’une voix presque aussi sensuelle que la voix féminine d’Old Faithful et ce n’est pas peu dire. Il va falloir que je me méfie de Gwendoline. Elle aurait vite fait de transformer en liaison permanente ce qui n’est, ce qui ne doit être qu’un arrangement satisfaisant pour deux partenaires accouplés par l’ordi central, le temps d’un voyage. Se laisser piéger, et l’on ne sait jamais comment peut évoluer, au cours d’une traversée, ce genre de relation affective, est une des meilleures façons de nous faire virer tous les deux de la Flotte, lors des examens psychométriques de contrôle, si nous rentrons un de ces jours à la base. Je ne…

Un grand froid m’emplit des pieds à la tête et tout en portant mon verre au-devant de son verre, avec mon plus beau sourire, je ne peux m’empêcher, intérieurement, de jurer avec la dernière virulence.

Si nous rentrons un de ces jours à la base… C’est exactement ce que je viens de penser : si nous rentrons un de ces jours à la base, le si du conditionnel et de l’aléatoire et non quand nous rentrerons un de ces jours à la base. L’une des nombreuses superstitions solidement ancrées dans l’esprit des astrots : quiconque émet le moindre doute, fût-ce par cette sorte de formulation machinale, sur le succès d’une expédition, est aussitôt qualifié de porte-poisse et pénalisé d’un repas de gala, pour tout le monde, au retour à la base. Pourtant, c’est exactement ce que je viens de faire, moi le commandant de bord et déjà vieux routier de l’espace, qui devrais donner l’exemple ! Encore heureux que le lapsus ne soit pas sorti de ma caboche ! Non pour le banquet de retour, je le leur offrirai probablement, de toute manière, mais parce qu’une telle erreur, à un moment pareil…

Quelqu’un – je reconnais, sans grand mérite, la basse caractéristique de Plemiannikov, l’exo-bio – barytonne dans le tumulte :

— Hé ! Sam va nous faire la gueule, si on oublie de boire à sa santé !

Et la version féminine d’Old Faithful flûte en réponse, avec une nuance de vexation dans l’aigu :

— Merci, Plem ! Je me demandais qui allait y penser le premier !

Tout le monde rugit en chœur :

— À ta santé, Sam !

Qui riposte :

— Merci, messieurs, je n’en attendais pas moins de votre galanterie ! Merci, mesdames, vos souhaits me vont droit au cœur. Et je vous les retourne, à tous, du tréfonds de mon âme !

Modulant avec virtuosité ces deux voix synthétiques à la perfection plus qu’humaine. Puis marquant une pause avant d’ajouter d’un ton plus officiel, dans son incarnation Samantha :

— Mission accomplie, Hip ! Nous avons émergé du sub à l’intersection des coordonnées tridimensionnelles programmées. Avec une marge d’erreur inférieure au millionième…

Frank et Blondie, les deux experts es électronique avancée de l’équipe, proposent à l’unisson :

— Pour Sam, Hip… hip-hip-hip !

— Hourraaaah !

Longue clameur collective dont Mirko, notre génie astronomique, une minuscule japonaise moins grosse que son cerveau, attend la fin pour intervenir de sa voix pépiante :

— Désolée de tempérer votre enthousiasme et de contredire Old Faithful, mais… je ne vois aucune des constellations que nous devrions découvrir autour de nous, dans ce secteur…

Il y a un court, un lourd silence choqué. Suivi de :

— Qu’est-ce qu’elle dit, Mirko ?

— Si Old Faithful affirme qu’on y est…

— Ça va pas, la Jap !

— Elle est sortie de son orbite !

— À toi de jouer, Doc !

— Prépare ta seringue !

Imperturbée, notre spécialiste de poche laisse passer l’orage. Puis, dans le calme enfin restitué :

— Vous savez tous très bien que je ne parle jamais à la légère. Regardez donc les écrans, là-haut. Sur celui de gauche, ce que voient nos scanners, dans cet azimut. Sur celui de droite, l’image comparative de ce qu’ils devraient nous transmettre, d’après notre programmation de base. Quelqu’un veut-il prétendre que c’est la même image ?

Nul n’en éprouve la moindre envie. Pour la bonne raison que même au regard des profanes, les deux images n’offrent pas la moindre similitude. Et le nouveau silence qui pèse sur ces hommes, ces femmes rassemblés dans le poste de pilotage du navire est encore plus absolu, plus choqué que celui qui a précédé les protestations de tout à l’heure. Douter de son propre O.B., dans l’espace, c’est pratiquement douter de l’existence de Dieu. Rectification, c’est pire ! Il y a de nombreux athées, parmi les cosmonautes. Alors que du commandant au dernier astrot, nul, sur un vaisseau spatial, ne saurait douter, jamais, de l’omniscience et de l’omniprésence de l’ordinateur de bord !

Sous contrôle et conscient de l’être, mais incapable d’y changer quoi que ce soit, immergé dans ce drôle d’état second qui ne me donne de la réalité qu’une version partielle et partiale, j’ordonne, je m’entends ordonner, au sein du silence :

— Dis-leur, Sam !

Et la voix de Samantha trahit un soulagement qui me fait rendre hommage, une fois de plus, aux spécialistes de la synthétisation vocale qui ont su doter Old Faithful d’un organe aussi merveilleusement expressif et versatile :

— J’attendais que tu me le demandes, Hip… Je savais que tu ne nous laisserais accuser d’erreur, ni cette chère Mirko, ni moi-même… En déclarant que nous avions émergé au point d’intersection des coordonnées programmées, je ne parlais évidemment pas de la programmation de base, mais des nouvelles coordonnées programmées par tes soins, durant notre immersion dans le subespace.

Brièvement, rejaillit le concert des répliques entrecroisées, chevauchantes :

— Hip ! Tu as changé notre destination d’origine ?

— C’est pas vrai !

— Il a pas pu faire ça !

— Pas sans en référer à l’ensemble de l’équipage !

Pour la troisième fois en moins d’une minute, ils sont sous le choc. D’un fait impensable en même temps que d’une révélation qui, de retour à la base, me conduira devant le Grand Jury de la Flotte Intergalactique et par-delà le verdict prévisible, jusqu’à la dégradation, à l’exclusion définitive des rôles d’équipage, fût-ce dans la peau d’un astrot de dernière catégorie. Voire à la peine de mort si ma forfaiture entraîne des conséquences fâcheuses, directement imputables à ma décision, pour un seul des membres de l’équipe !

Auteur, de nouveau, en même temps que spectateur de ma performance, dans le personnage du commandant félon, j’aboie, sec :

— Garde-à-vous, nom de Dieu !

Et ce n’est plus Hip qui leur parle, mais bel et bien le commandant.

Lequel, ayant rétabli le silence, redevient Hip, aussitôt :

— Repos, mes amis ! Tout ce que je voulais, c’était que vous fermiez vos grandes gueules ! Maintenant, écoutez-moi…

Je leur parle. Plus exactement, quelqu’un leur parle. Par ma bouche. Mon discours est-il cohérent ? Ou rien de plus qu’un tissu de conneries pendables ? Je l’ignore. Tout ce que je sais, tout ce que je veux voir à l’œil nu, quand j’ai terminé mon speech, c’est que sur l’écran de droite, la programmation rectifiée a remplacé la programmation de base, et que les deux images sont désormais identiques. Tout ce que je sais, tout ce que je peux voir autour de moi, c’est que la petite fête a repris, comme si rien n’était arrivé. Avec un enthousiasme, un optimisme intacts. Et que lorsqu’ils repartent, tous autant qu’ils sont, pour regagner leurs postes ou leurs cabines, aucun d’entre eux ne doute plus que tout soit pour le mieux dans le meilleur des cosmos, quelle que soit la partie de ce cosmos dans laquelle nous filions à présent. Vers quelle destination non prévue au départ ?

Je reste seul, un instant, dans le poste de pilotage. Toujours en proie à ce curieux dédoublement du fond duquel Hip regarde Hip prime agir d’une façon totalement aberrante, pour un commandant de vaisseau spatial. Exemple :

— À l’écoute, Sam ?

— Question inutile, Hip ! Je suis toujours à l’écoute !

— Parfait… Tu vas effacer de tes mémoires les explications que je viens de donner à l’équipage.

— Hip ! Ce n’est pas une procédure conforme au code de la Flotte !

— Exact. Mais tu as confiance en moi, non ? Autant que j’ai confiance en toi ?

La voix de Samantha ronronne :

— Naturellement, Hip !

— Alors, exécution !

— Naturellement, Hip ! C’est toi le boss !

Une heure après, peut-être, quand le pilote de service vient prendre son quart, je rallie ma propre cabine avec, en surface, la certitude d’avoir fait tout ce qu’il fallait. Et tout au fond de moi, la souffrance aiguë engendrée par cette autre certitude : celle d’avoir manqué, en faisant ce que j’ai fait, à tous mes devoirs d’homme et de commandant. D’arpenter ces coursives où m’escorte je ne sais quelle présence invisible avec les pieds d’un traître et d’un renégat et d’un futur condamné à l’éjection dans l’espace, lors de quelque autre expédition dont je ne serai plus le capitaine ! Une sorte de mémoire double, intermittente, qui me fait vivre perpétuellement déchiré entre cette conscience obscure de ma trahison et la satisfaction paradoxale du devoir accompli, pour le bien de tous ! Un écartèlement dont personne, pas même Gwen, ne soupçonne l’existence alors que la vie se poursuit à bord, au rythme de « jours » et de « nuits » artificiellement calqués sur le modèle terrestre.

Et le vaisseau fonce à travers le cosmos. Commandé par ce commandant qui ne commande plus rien, même si personne ne s’en doute.

Jusqu’à ce jour où Chas et Mirko, tous deux présents dans le poste de pilotage, diffusent de la même voix excitée, sur l’intercom général, ce cri insolite qui réveille les dormeurs, précipite dans les coursives la totalité de l’équipage :

— Terre ! Terre !

— Venez tous voir, les copains, si on ne dirait pas la Terre !


CHAPITRE III

Terre ! Terre !

Le cri immémorial de toutes les vigies scrutant, du sommet de leur mât, l’immensité océane.

Mais quelle dimension prend-il ici, dans la bouche de Chas et de Mirko scrutant avidement, sur leurs écrans-témoins, l’immensité intergalactique ?

Arrivé bon dernier à l’entrée du poste de pilotage, comme si j’avais déjà su, comme si quelque chose, au fond de moi, avait déjà su ce que j’allais y découvrir, je me suis regardé fendre l’agitation inhabituellement fébrile de ces hommes et de ces femmes qui étaient mes « hommes », et me planter, avec eux, devant cette image qui emplit l’écran central de sa présence majestueuse.

En disant :

— Pas très réglementaire, votre annonce dans l’intercom, les enfants !

Puis, au terme d’une courte pause :

— Mais je comprends votre émotion ! Je n’aurais sûrement pas crié autre chose, à votre place !

Et puis je me tais. Tout le monde se tait. Admire. Dès le commencement de l’ère spatiale, durant la seconde moitié du xxe siècle, le grand public terrien a su que la Terre, vue de l’espace, était bleue. La planète bleue. Et c’est une planète bleue qui emplit l’écran. Étonnamment semblable à ce qu’est la Terre, vue de l’espace. Nous sommes encore trop loin pour distinguer, à travers une couverture nuageuse assez dense, la répartition des continents et des mers. Mais continents et mers il y a, et selon les précisions que nous apporte Old Faithful, tandis que nous « plongeons » vers ce monde dont je suis seul à savoir que nous ne l’avons pas choisi, que c’est lui qui est en train de nous prendre au piège :

— Planète de type terrestre à la croûte entièrement stabilisée, semble-t-il… Surfaces océanes et masses continentales dans une proportion approximative de soixante-dix et trente pour cent… Volume total légèrement supérieur à celui de la Terre pour une densité moyenne légèrement inférieure d’environ 5,39, selon premières analyses gravimétriques… soit une pesanteur à la surface sensiblement égale à celle de la Terre… Relief très inégal. Fosses sous-marines très profondes. Jusqu’à près ou plus de dix kilomètres. Avec des montagnes de hauteurs comparables…

Une gorge qui n’a pas honte d’être serrée laisse passer, quelque part dans l’assistance :

— Tu peux nous donner la composition de l’atmosphère ?

— Un jeu d’enfant !

Non sans une touche de condescendance :

— Selon premières analyses spectroscopiques, environ soixante-seize pour cent d’azote, vingt-deux pour cent d’oxygène et deux pour cent de gaz rares… Hygrométrie moyenne comparable à celle de la Terre… Végétation abondante de type chlorophyllien et photosynthétique… Présence probable de formes de vie hautement diversifiées… Albedo…

Cette fois, c’est moi qui m’impatiente :

— Parlant d’albedo, et son soleil, Sam ? Dis-nous ce que tu penses de son soleil !

— J’y venais, Hip, j’y venais… Étoile du type naine jaune, située à moins de cent cinquante millions de kilomètres de la planète, pour une magnitude, vue de celle-ci, d’environ moins vingt-huit et un diamètre angulaire approximatif d’un million et demi de kilomètres… Quantité moyenne d’énergie calorifique reçue par la planète légèrement supérieure à deux calories par minute au centimètre carré, soit l’équivalent, avec un léger plus, de l’ensoleillement global reçu par la Terre… Rayonnement sans caractéristiques inquiétantes d’une photosphère complexe diffusant sur toute l’étendue du spectre, de l’infrarouge à l’ultraviolet… Filtration des U.V. assurée, théoriquement, de façon efficace par ceinture d’ozone uniformément répartie, sans lacunes polaires… Turbulences importantes, au niveau de la couronne du soleil en question, se traduisant par un « vent stellaire » qui…

Au tour de Mirko d’intervenir, la voix plus pépiante que jamais, sous le coup de l’émotion qu’elle éprouve :

— Bref, si ce n’est pas la Terre que tu nous décris, Sam, c’est presque sa sœur jumelle !

Aussitôt noyée dans l’explosion collective de l’équipe : une manifestation spontanée d’enthousiasme dont l’intensité laisse loin, très loin en arrière celle de la petite fête quasi rituelle qui a suivi notre récente émergence.

— Tu le savais, toi, Hip !

— Tu étais au courant… depuis le départ !

— C’est pour ça que tu n’avais rien dit de la nouvelle programmation !

— Tu savais ce qui nous attendait, au sortir du sub !

— Pour une belle surprise, c’est une belle surprise !

Les claques me pleuvent dans le dos, et Gwen me glisse à l’oreille, d’une voix de gorge :

— Tu es un drôle de cachottier ! Même à moi… Mais tu ne perds rien pour attendre !

Je ne réponds pas, je ne peux pas répondre. Je n’en ai pas la force, pour le moment. D’ailleurs, Old Faithful, un instant submergé, n’a pas l’intention d’en rester là. Il n’aime pas qu’on le prive de ses effets. Il aime avoir le dernier mot, Old Faithful, ou du moins, c’est l’impression très anthropomorphe qui se dégage de sa manière presque offensée de reprendre le crachoir :

— Pas de conclusions précipitées… et pas d’optimisme prématuré, je vous prie ! Nous n’avons pas encore la certitude que cette planète est aussi accueillante qu’elle le paraît en première approximation… Il va falloir examiner de près les effets possibles de ces deux pour cent de gaz rares, soit le double de ce que nous avons sur Terre… Et procéder aux tests et aux analyses bactériologiques des impuretés en suspension dans une atmosphère qui peut fort bien receler, outre certains éléments nocifs…

La voix de Plemiannikov, l’exobiologiste, roule comme un torrent dans son vaste poitrail :

— Je me charge de prendre le relais, Sam, une fois à pied d’œuvre…

Désignant Chas et Mirko :

— On verra très vite si ces deux-là ont eu raison de brailler « Terre ! Terre ! »

Samantha-Samuel utilise, pour lancer sa dernière flèche, cet organe ouvertement synthétique, inhumain, qu’il prend lorsque contrairement à son habitude, il entend se détacher de nous, souligner la supériorité du métal et des silicones sur les tas de protéines et de constituants organiques que nous sommes. Une voix qui n’est ni celle de Samuel, ni celle de Samantha, mais qui est peut-être, au fond, la seule véritable voix d’Old Faithful :

— Vous autres créatures de chair et de sang êtes toujours trop promptes à prendre vos désirs pour des réalités, à vous envoler comme à retomber, lorsque les choses ne répondent pas à votre attente… Plus haut et plus fou l’envol, plus dure sera la chute… Attendez, c’est mon conseil… Attendez avant de vous réjouir ou la joie brouillera vos cervelles et vous risquerez de ne pas agir avec toute la rigueur nécessaire !

Il a raison, comme toujours. Et moi plus que les autres, moi qui en sais un peu plus que les autres, je sais, aussi, je sens, de toutes mes tripes atrocement contractées, que cette voix rarement employée d’Old Faithful est aujourd’hui, plus que jamais, la voix de la sagesse.

Même si je me trouve, aujourd’hui plus que jamais, dans l’impossibilité de lui obéir !

 

*
*  *

 

L’approche de « Sister » et la mise de notre vaisseau en orbite, à distance d’observation directe, s’annoncent on ne peut plus normales. Il suffit, en fait, de laisser agir Old Faithful pour que tout se passe normalement. Le choix du lieu, en fonction des innombrables paramètres programmés dans ses banques de données, tels que solidité, stabilité, horizontalité du sol, position par rapport à l’environnement et nature de cet environnement. Puis, une fois le lieu choisi, exécution cent pour cent automatique des manœuvres d’atterrissage.

Quant à « Sister », c’est le nom qui remplace déjà, dans le « livre de bord », les lettres et le numéro d’ordre, bref, les froides coordonnées qui désignaient, jusque-là, ce même caillou dans le G.L.I.C.C.R. ou Grand Livre International des Corps Célestes Répertoriés. « Sister », l’exemple-type du nom qui surgit de lui-même, spontanément, au premier contact avec un de ces corps célestes. Et deux fois sur trois, lui reste accroché. « Sister », la planète-sœur, jumelle apparente de la Terre.

Apparente ? Tout ce que nous continuons de découvrir, Sam et nous, milite pour la thèse contraire. Non, le découpage des continents n’est pas le même que chez nous, mais on ne peut pas tout avoir et n’est-ce pas déjà formidable de pouvoir utiliser, pour le décrire, un même vocabulaire géographique d’une similitude et d’une diversité rassurantes ? Tant de ces corps perdus dans les immensités intragalactiques ne sont que des « projets de planète » encore trop chauds ou bien au contraire des ruines refroidies aux visages uniformément inhospitaliers !

Beaucoup plus d’îles que n’en possède la Terre, plus vastes en moyenne et plus généralement réparties dans les soixante-dix pour cent d’océans. Une abondance forestière qui devait être celle de notre planète avant que tant de millions d’hectares ne soient détruits par le feu ou l’appétit boulimique de nos civilisations pour le bois et ses dérivés. Nombreux sommets montagneux offrant la configuration d’anciens cratères, mais aucune trace d’activité volcanique nulle part. Pas une preuve, bien entendu, qu’il n’en subsiste aucune, fût-ce à l’état de latence. Après tout, l’Etna fume toujours, et des éruptions se produisent encore, d’un bout à l’autre de la Terre… Mais le tableau d’ensemble de « Sister » est celui d’une planète assagie, éminemment fréquentable.

C’est ce que continuent d’exprimer des commentaires de plus en plus enthousiastes, chacun dans la spécialité qui lui est propre, à mesure que transmis par nos scanners d’observation, les infos affluent sur nos écrans, aussitôt traduits par Old Faithful en chiffres et en statistiques comparatives.

Puis le couac :

— Je m’en voudrais de verser de l’eau, une fois de plus, sur votre euphorie, mais puis-je vous signaler que l’orbite sur laquelle nous nous mouvons possède un caractère bizarrement excentrique et… ondulatoire ! Dont le tracé vous est donné par la… sinusoïde irrégulière de l’écran dix.

Du coup, tout le monde se bouscule pour voir l’écran dix. Que traverse, effectivement, une courbe en caravane de chenilles arpenteuses, chaque animal mordant la queue de celui qui le précède, dont le dessin global, si la taille des chenilles n’était aussi capricieuse, pourrait être effectivement qualifié de « vibratoire ».

Je dois me racler la gorge avant de pouvoir relever, calmement, la déclaration â’Old Faith-fui :

— Et puis-je te demander, Sam, pour quelle raison tu animes notre orbite de ces creux et de ces bosses ?

La voix de Samantha se fait réprobatrice, presque plaintive :

— Je n’anime rien du tout, Hip ! Ces aberrations me sont bel et bien commandées… sans que personne à bord ne les ait programmées… ni vocalement… ni manuellement !

Si je ne savais pas que l’affolement, la panique, ne font pas partie des pseudo-réflexes émotionnels injectés dans un ordinateur de bord, je jurerais qu’une pointe d’angoisse métaphysique perce actuellement dans les intonations de Samantha, mais ce n’est sans doute, une fois de plus, qu’une impression subjective de caractère anthropomorphe.

Je m’éclaircis la gorge, de nouveau. Distille de ma voix la plus calme, la plus naturelle :

— Écoute-moi bien, Samantha… C’est Hip-le-Dur, ton commandant, qui te parle… Tu vas bannir de tes circuits ces… instructions d’origine étrangère qui te poussent à onduler dans l’espace périphérique de Sister… et nous maintenir, comme je te l’ai demandé moi-même, sur une orbite équatoriale autour de ce bon Dieu de caillou !

Je surveille l’écran dix, du coin de l’œil, et rien n’y change. Sam pleurniche, très femelle apeurée, alors qu’une nouvelle déviation s’amorce progressivement :

— Ne jure pas, Hip, ce n’est pas le moment ! Rien à faire pour dégeler les circuits intéressés. Essaie la programmation manuelle !

Je me sens tellement tendu, déchiré par ce malaise persistant qui me tord les tripes, depuis la phase terminale de notre séjour dans le sub, que je m’entends aboyer :

— J’allais le faire !

Et c’est ce que je fais. Pianotant, sur la console centrale du poste de pilotage, les formules séquentielles gravées dans mon cerveau, de façon indélébile, et qui devraient nous ramener dans le droit chemin.

Sur l’écran numéro dix, l’évolution erratique de la sinusoïde se poursuit, imperturbable, et l’équipage commence à murmurer lorsque Sam conclut, dans une sorte de soupir navré :

— Impossible, apparemment… Tu as parlé d’instructions d’origine étrangère, Hip, c’est-à-dire extérieure, c’est-à-dire émanant de la planète elle-même… et je crois que tu as tapé dans le mille !

Je cherche, du regard, Frank et Blondie, qui chuchotent avec animation, légèrement à l’écart des autres.

— Hé, les G.E.A. ! Tout le monde aimerait profiter de vos commentaires !

Génies de l’Electronique Avancée : leur désignation commune. Ils s’entre-consultent une dernière fois, du regard, avant de riposter prudemment, par relais successifs :

— Nous dirions, a priori, que l’hypothèse d’une reprogrammation incontournable, commandée à distance, d’un O.B. tel que Sam est inconcevable, Hip…

— … mais puisque c’est Samantha elle-même qui l’a émise… nous dirons qu’elle n’est réellement inconcevable…

— … que dans l’état actuel des technologies terrestres…

— … mais apparemment possible…

— … et non seulement possible, mais apparemment réalisée…

— … dans l’état actuel des technologies… sistériennes !

Ça, j’aurais pu le trouver tout seul. J’intercale, exaspéré :

— Technologies dont nous n’avons remarqué, jusque-là, aucune trace !

Et Sam intervient, derechef, avec sa logique implacable :

— Qui sait si ce parcours en boucles de fleuve terrien ne nous est pas précisément imposé pour que nous ne puissions pas remarquer ces traces ?

Conclusion lumineuse ! D’un côté, la manifestation évidente d’une technicité de très haut niveau. De l’autre, cette absence de tout artefact du style usine, ville ou monument. Et puisqu’il n’y a pas de technique sans techniciens, une autre conclusion s’impose : Sister est habitée par une forme de vie supérieurement intelligente. Qui est en train de nous balader comme des grands au-dessus de la planète. En ne nous montrant que ce qu’elle veut bien nous montrer. Et nous cachant tout le reste !

Une forme de vie aux pouvoirs mystérieux, étendus. Capable d’agir, et sur un ordinateur ultra-sophistiqué tel que Samantha, et sur un certain commandant ultra-prévenu, ultra-cuirassé par son entraînement spécial comme le fils de ma mère, Hip-le-Dur, capitaine de vaisseau spatial réputé dans toute la flotte pour sa solidité, sa stabilité physique et mentale ! Mais ordinateurs ou cerveaux humains, est-ce qu’en dernière analyse, tout ça ne fonctionne pas de la même manière ? À l’électricité !

Oubliée depuis une minute ou deux, Old Faithful Samantha relance avec ce que chez un être de chair et de sang, on appellerait une excitation contenue :

— Hip ! Cette voie navigable à la lisière de mon écran numéro douze… rectiligne et d’une largeur absolument constante… est-ce qu’on ne dirait pas un canal artificiellement tracé… comme de main d’homme ?

Pas le temps d’agrandir la zone signalée, sur l’écran douze, car sans autre transition :

— Hiiiip ! Quels que soient ces êtres ou ces entités… ils déclenchent ma procédure d’atterrissage… Est-ce que tu es d’accord, Hip ? Où veux-tu que j’essaie de résister ? Même au risque de griller quelques circuits majeurs ?

Je m’aperçois, soudain, qu’un grand silence règne à l’intérieur du poste de pilotage. Et que tous ces regards convergents n’ont qu’une cible.

Moi.

Pas l’écran dix avec sa sinusoïde en folie ou l’écran douze avec son image surprenante ou tout autre organe de monitoring des événements intérieurs et extérieurs, mais uniquement moi, pauvre de moi, confronté à une situation sans exemple dans les annales de la Flotte Intergalactique. Moi qu’ils observent avec ce mélange d’attente et de vague défiance des enfants persuadés que papa fera ce qu’il faudra, mais toujours un peu coincés par la crainte subconsciente de le voir se planter, le con !

Dans ces cas-là, papa doit faire quelque chose, très vite. Sous peine de perdre la face et perdre la face vis-à-vis de ses enfants, pour un père, vis-à-vis de son équipage, pour un commandant de bord, c’est pire, dans un certain sens, que de perdre la vie. Mort, au moins, on ne pense plus. Autant se faire sauter le caisson, tout de suite, d’une giclée de pistolaser !

Mon indécision dure peu. Pas plus de quelques secondes. Après ça, je questionne d’une voix plus assurée que ne l’est tout le reste de ma personne :

— Descente commencée, Sam ?

— Oui, Hip. Nous amorçons notre spirale d’atterrissage.

— O.K. ! Suis la procédure normale de décélération et d’approche. Dès que nous entrerons dans la haute atmosphère, nous passerons en manuel.

— Bravo, Hip ! Merci, Hip ! Je n’aurais pas voulu assumer une telle responsabilité toute seule !

Chère Samantha ! Tellement humaine dans ses réactions, tellement tendre dans ses inflexions, surtout quand elle ronronne de cette manière, qu’il est souvent difficile d’oublier qu’un cœur de femme ne bat pas réellement, quelque part, sous les carrosseries étincelantes d’Old Faithful !

Je prends place devant la console centrale, fais signe à Chas de s’installer sur le siège du copilote et commande aux autres d’aller voir ailleurs si nous y sommes. Tous savent ce qu’ils ont à faire au cours des opérations d’atterrissage sur un monde inexploré. Même s’il s’agit simplement de se caler sur leur couchette en attendant que ça se passe !

Plus nous approchons du sol et plus s’accentue cette impression de nous apprêter à débarquer chez nous, sur Terre. Dans quelque région de la Terre encore épargnée par le cancer urbain qui prolifère à sa surface. Une de ces régions « protégées », comme on dit sur la Vieille Planète. Puisqu’il y a beau temps que sur la Vieille Planète, cette pauvre mère Nature, qui a engendré l’homme, doit être protégée des activités brouillonnes de sa lointaine descendance !

Ici, sur « Sister », il est visible à l’œil nu que le fils ne menace pas encore la mère ! De même teinte et de même race que là-bas, chlorophylle et photosynthèse, une végétation incroyablement dense s’étend, à perte de vue, dans cette zone où la force extérieure, quelle qu’elle puisse être, semble vouloir que nous nous posions.

Que nous nous posions comment, d’ailleurs ? Où et comment ? En pleine forêt vierge ? En espérant écrabouiller, sous notre masse, des arbres de très haute futaie qui risquent, même si nous pouvons les détruire en partie, de nous déséquilibrer au moment du contact ?

Chas s’affole paisiblement :

— On ne va tout de même pas se cracher dans toute cette verdure !

Je hausse les épaules, dents serrées.

— Pas question… Regarde !

Une clairière. Une vaste clairière solide et plane et sans surprises dans son sous-sol, scannings et sondages effectués par Old Faithful nous le confirment. Je perçois, d’où je suis, le soulagement de Chas. Et c’est alors que quelque chose, au fond de moi, se révolte. Quoique largement dominé, au même titre que notre ordi de bord, je suis, tout comme Old Faithful, pleinement conscient de l’être et ce quelque chose, qui est peut-être le noyau indestructible de ma personnalité la plus profonde, ce drôle de quelque chose apparemment indomptable, au fond de moi, se rebiffe et « discute » !

Pourquoi ces êtres, ou cette entité, cette « force » de nature électromagnétique évidente puisque capable d’agir directement sur les entrailles électroniques d’un O.B. veulent-ils, veut-elle nous faire atterrir ici ?

Sinon parce que c’est là le point focal de leur entreprise et qu’ils nous y attendent, prêts à nous mettre définitivement le grappin dessus ?

En proie, de nouveau, à cette espèce de dédoublement qui fait de moi le spectateur privilégié de mes propres initiatives, je craque à l’intérieur et pianote, d’un seul élan, la fameuse séquence encore jamais utilisée, à ma connaissance, depuis la création de la Flotte, qui déclenche la procédure de force majeure numéro 16, celle qui n’intervient que si au tout dernier moment, à la toute dernière fraction de seconde, surgit un imprévu qui rend impossible l’atterrissage imminent, à l’endroit précis où l’on était sur le point de se poser.

Je ressens, jusqu’à la dernière fibre de mes tripes, l’effort, puis l’arrachement soudain du vaisseau à l’attraction gravitationnelle de « Sister » brutalement surcompensée par une explosion d’énergie dont le navire aura probablement à subir les effets secondaires. J’entends hurler Chas Evans alors que tout bascule, chavire et tangue sur les écrans, et que je me retrouve tout à coup, après un instant de semi-inconscience, plongeant à vitesse excessive vers une mer aux eaux rouges, dans la lumière rasante d’un soleil déclinant.

D’une voix curieusement altérée qui traduit peut-être une émotion intense, mais peut-être aussi quelque avarie interne, Samantha m’informe que la profondeur de l’eau, à cet endroit, dépasse largement la hauteur de notre navire. Je lui retourne, d’une voix pleine de trous ?

— Et près du… plus proche îlot… là-bas ?

Au terme d’un rapide coup de sonde ultrasonique :

— Surface faiblement immergée… quelques mètres… et raisonnablement plane… Ça ira, Hip, ça ira… ira… ira…

Pas de doute, il a été secoué, Old Faithful, pour bégayer de cette manière. Chas idem, qui ne réagit plus, dans le fauteuil voisin. Braque, droit devant lui, un regard fixe. Je soupire :

— Tu m’aides à nous crasher au plus près… voire sur l’îlot même, si possible ?

— Programme, Hip. Je suis avec toi…

— Merci, Samantha, c’est bien toi la plus belle !

Il faut toujours être poli avec les dames, et celle-ci doit avoir déjà partiellement absorbé ce dernier choc, car elle extrait, de ses banques de données, la réplique qui s’impose :

— Hip ! Je parie que tu dis ça à tous les ordis de bord !

Moi aussi, j’ai totalement recouvré ma lucidité. À peu près certain que nulle énergie extérieure n’exerce plus, sur moi, la moindre influence.

Parce qu’ils ont compris, ceux qui sont à sa source, que la seule façon de ne pas nous conduire à la catastrophe, c’est de me laisser vaquer, tout seul comme un grand, aux affaires courantes ?

Quelle autre raison donner à cette « libération psychique » au moins temporaire ?

Rassurante, dans un sens. « Ils » ont voulu que nous nous posions sur « Sister », ils nous ont attirés, irrésistiblement. Mais au moins dans une première phase, ils ne visent pas notre destruction pure et simple.

Nous atterrissons, un peu trop vite, avec les pieds dans cette eau rouge. Le splash provoque un mini-raz-de-marée qui balaie l’îlot d’un bout à l’autre. Puis nous touchons le fond et Sam-Old Faithful compense aussitôt la gîte en réglant l’assise de notre tripode. Nous ne nous sommes pas écrasés. Nous n’avons pas capoté à l’atterrissage. Nous ne nous sommes pas posés sur le flanc ou sur la tête. So far, so good !

J’en ressens une satisfaction immense. Je suis content de moi. Et de Samantha. Conscient d’avoir, par cette poussée massive d’adrénaline, par cette brusque décharge d’influx nerveux qui m’ont permis, in extremis, de rebondir jusqu’à cet îlot, rectifié la situation, quelle qu’elle soit, en changeant le lieu de notre atterrissage.

Chas ressort de sa transe en secouant la tête.

— Ben, mon vieux !

Tandis que Samantha exprime son sentiment – et le mien – dans une réplique tellement adéquate qu’il paraît difficile qu’elle l’ait eue « en boîte » depuis sa programmation initiale :

— Essai transformé, Hip chéri ! On dira ce qu’on voudra, mais tous les deux, on fait une sacrée bonne équipe !


CHAPITRE IV

Des premières vérifications effectuées sur place par prélèvements directs d’échantillons, il ressort que la présence de deux pour cent de gaz rares, argon, xénon, néon, krypton, au lieu d’un pour cent, comme chez nous, dans l’air de « Sister », ne saurait exercer la moindre influence néfaste sur le métabolisme des êtres vivants. L’eau dans laquelle baigne la base triple de notre vaisseau est salée. Un peu plus que la moyenne des eaux de mer terrestres. Et ne contient, elle non plus, aucun élément d’une toxicité immédiatement évidente.

— Bref, conclut Rodriguez, l’un de nos deux chimistes, le parallélisme entre Sister et la Terre continue de s’affirmer d’heure en heure. Le chlorure de sodium que l’on pourrait extraire de cette eau conviendrait parfaitement à notre alimentation, avec un poil de magnésium en plus, tout bénef ! Et pour ce qui est des bébêtes…

Il passe le flambeau, d’un geste large, à l’exobiologiste penché sur son microscope électronique. Plemiannikov accepte le relais, nous montre une face hilare avant de déclarer dans un de ses habituels éclats de rire tonitruants :

— Bébêtes ! Pas de bébêtes ! Pas de bébêtes dangereuses, s’entend. Aucun micro-organisme pathogène propagateur de la plus petite saloperie homologuée. Ni dans l’air, ni dans l’eau. Et pas de germes non identifiés, non plus. Sur un fond de population bactérienne assez analogue, en première approximation, à celle de notre environnement terrestre…

Hennissant de plus belle :

— Un environnement terrestre que ces cochons de chimistes n’auraient pas encore pollué de toutes leurs merdes industrielles, hein, Rod ?

Méprisant l’allusion, le chimiste ajoute :

— Ce n’est pas « Sister » qu’il faudrait l’appeler. C’est « Twin » !

Jumelle ? Pourquoi pas ? Je jette un œil par la fenêtre à vision directe en plastoglas haute résistance du labo et bâille, derrière mon poing :

— On peut toujours la rebaptiser !

Notre première nuit sur « Sister » s’achève. Consacrée, selon le règlement, à ces analyses et autres travaux préliminaires. Nous avons atterri – en catastrophe – au début de son crépuscule. Nous assistons, maintenant, à notre première aube. Un lever de soleil sur la mer qui rappelle furieusement d’autres levers de soleil, sur d’autres mers que nous avons laissées si loin derrière nous qu’elles pourraient aussi bien n’avoir jamais existé en dehors d’imaginations prises pour des mémoires !

Sister, a priori, est presque trop parfaite. Le rêve matérialisé de tout cosmonaute sillonnant les profondeurs de l’espace. Faut-il se plaindre que la mariée soit trop belle ? Pourquoi ce malaise récurrent, chaque fois que j’envisage la possibilité de sortir du vaisseau et de respirer cet air si pareil au nôtre ? Sans pollution d’aucune sorte ? Avec même un léger plus dans le pourcentage d’oxygène ?

Autre question obsédante : pourquoi les êtres, les entités qui nous ont guidés jusqu’ici, forcés à nous poser sur ce sol inconnu, ne se montrent-ils pas ? N’ont-ils pas encore cherché à se faire connaître ?

Et s’ils n’avaient aucune forme accessible à nos sens ? Interprétable avec les moyens limités de nos cerveaux humains ? S’ils n’étaient rien de plus que champs électromagnétiques ? Aptes à nous manipuler, Old Faithful et nous-mêmes, jusque dans le subespace ? Mais provisoirement ou définitivement soustraits, par leur nature physique, à nos systèmes habituels de perception ?

Exactement comme les marionnettes n’ont aucun moyen de communiquer avec ceux qui les font danser, du haut des cintres.

Heureuses marionnettes ! Elles, du moins, n’ont jamais conscience qu’on les fait danser, et n’en souffrent pas le moins du monde.

— Hip !… Hip !… Hip !

La plaisanterie classique, à bord, est de terminer par « Hourrah ! ». Mais cette fois, le triple appel se termine par :

— Hippolyte !

Le tout chuchoté, de très près, dans mon oreille. Et naturellement, c’est Gwen qui vient enfin de m’arracher à ma transe. Gwen qui est la seule à me donner mon prénom tout entier, comme je suis le seul à lui donner le sien, dans les moments de colère ou de tendresse.

Je lui souris, au prix d’un effort.

— Oui, Gwendoline ?

Son visage exprime un soulagement immense.

— Tu m’as fait peur, Hip… Tu avais l’air tellement… tellement loin de nous… tellement enfermé en toi-même !

Elle désigne la demi-douzaine de techniciens des deux sexes qui ont pénétré dans le labo, depuis tout à l’heure. Et qui, visiblement, attendent quelque chose.

Il me faut encore une dizaine de secondes pour réaliser que c’est de moi, leur commandant, qu’ils attendent ce quelque chose, que le soleil rouge est déjà nettement plus haut, sur l’horizon, et que j’ai dû rester plus longtemps que je ne le pensais dans cet état marginal d’éloignement, de retranchement par rapport aux réalités immédiates.

J’essaie de me donner l’air de quelqu’un qui réfléchissait si profondément que rien ne pouvait plus l’atteindre dans sa concentration extrême. Et qui en ressort, tous problèmes résolus, pour prendre la décision que tout le monde attend :

— Ça va ! On mouille une barque et on va voir cet îlot de plus près !

L’explosion de joie collective, à l’intérieur et au-delà du local, dans la coursive, traduit l’impatience qui les habitait de m’entendre enfin donner cet ordre.

Je hurle alors qu’ils se dispersent au galop, dans les couloirs :

— Avec casque et combinaison ! Et le premier qui se démasque avant que j’aie donné le feu vert m’en répondra personnellement, passez la consigne !

Un peu plus tard, j’observe, à travers la cloison de plastoglas, les animaux-témoins qui s’ébattent et jouent dans le sas de sortie préalablement rempli d’air extérieur. Je sursaute :

— Pourquoi Spoutnik ?

Baptisé ainsi en souvenir du premier satellite artificiel russe lancé dans la seconde moitié du xxe siècle, Spoutnik – compagnon de voyage – est notre chat-mascotte, et la voix qui me répond trahit une légère inquiétude car le matou jouit, à bord, d’un véritable statut d’hôte privilégié :

— Il nous a filé entre les pattes, quand on a introduit le singe et les cobayes !

Tout incident, même mineur, qui arrive sans qu’on l’ait réellement voulu, représente une faute, sur un vaisseau spatial. Mais qui suis-je, actuellement, pour en faire une histoire ? Spoutnik, d’ailleurs, n’est pas le dernier à rigoler, de l’autre côté de la cloison. Avec une exubérance, un dynamisme que ni lui, ni ses petits copains n’extériorisaient plus, depuis longtemps, dans l’atmosphère éternellement recyclée du navire.

Haussant les épaules, je les rejoins vite fait, la porte intérieure claque derrière moi et j’écarte, prudemment, mon masque respiratoire tandis que Spoutnik, en verve, m’escalade d’une ruée enthousiaste, plantant ses griffes dans le synthilor heureusement indéchirable de ma combinaison protectrice.

Lentement d’abord, puis jusqu’au fond de mes bronches, j’inspire cet air effectivement très différent de celui que nous respirons depuis des mois, dans nos habitacles. Instantanément, je me sens léger, bien dans ma peau. Est-ce qu’un tout petit pour cent d’oxygène en plus, d’azote en moins, peut faire une telle différence ?

Bientôt, les quatre membres de l’équipage désignés pour cette première sortie se posent à leur tour la question, mais je leur fais tout de même rechausser leur masque avant d’ordonner l’ouverture de la porte extérieure. Je suis persuadé, nous sommes tous persuadés que cette ultime précaution est désormais inutile, mais elle est conforme au règlement. Même après que tous les tests préliminaires aient été faits, le premier contact direct avec l’air extérieur d’une planète inexplorée ne doit jamais s’effectuer sans masques respiratoires.

Les animaux-témoins, plus un spoutnik révolté qui dans son indignation, nous a craché méchamment à la figure, ont été évacués, et nous regardons, tous, la porte extérieure du sas rouler sans bruit sur ses glissières.

On a beau l’avoir vécue, déjà, plus d’une fois, cette première ouverture de la porte extérieure d’un sas de sortie sur la première vision directe d’une planète nouvelle est un moment d’une intensité, d’une beauté poignantes, incomparables.

Surtout dans le cas d’une planète comme « Sister » qui ressemble tant à la Terre, mais qui n’est pas la Terre… Ni tout à fait une autre, ni tout à fait la même… Qui s’en différencie par un certain nombre de détails subtils… Le bleu trop bleu d’un ciel trop pur… Le rouge trop rouge de cette mer, qui subsiste au large de l’île bien que le soleil rouge ait déjà largement quitté la ligne d’horizon… Quelque chose d’insolite dans l’aspect des « palmiers » qui coiffent notre îlot ? Et cette impression de légèreté, de lucidité accrue et probablement fallacieuse ?

La sortie de la barque, par son sabord, et sa mise à flot sur l’eau transparente, incolore, entre la côte et nous, s’effectuent sans problème. Ainsi que l’embarquement. Propulsée par son petit moteur silencieux, elle franchit rapidement les quelques dizaines de mètres qui nous séparent de la côte, et vient alors le moment, solennel entre tous, du premier pied réellement posé sur le sol d’un nouveau monde.

Un honneur qui me revient, en principe. Mais que je cède volontiers à Gwen, dont c’est aussi la première traversée. Elle ne se le fait pas dire deux fois, bondit à terre sous la protection de nos armes braquées et nous la laissons gambader, virevolter et pousser des « Youpie ! », comme une gosse, sur cette plage de sable fin, avant de l’envahir à notre tour.

J’ai rejeté mon masque. Sans ressentir le moindre symptôme inquiétant, irritation des sinus ou de la gorge, picotements des yeux, etc. Les autres en font autant alors que Gwen me remercie du cadeau, sincèrement émue. Promettant, dans un souffle :

— Je te revaudrai ça… au lit !

J’articule :

— Silence, créature dépravée !

En lui pinçant sournoisement une fesse. Puis, chaque technicien portant le kit indispensable à l’exercice de sa spécialité, nous explorons, du regard, notre domaine.

Plemiannikov, extasié, rugit :

— Alors, ce sera « Twin » ou « Sister » ?

Les avis sont partagés. Deux voix dans chaque sens. Et c’est moi qui tranche, provisoirement :

— Gardons « Sister »… tant que nous ne saurons pas, au-delà du dernier doute, jusqu’où va réellement la ressemblance !

Ils m’observent avec une douce surprise et je soutiens calmement leurs regards. Calmement, mais non sans un certain trouble.

Comment, face à tant de jubilation débordante, faire passer la rampe à ce vieux fond de méfiance qui me hante ?

Né, probablement, de l’angoisse résiduelle qui persiste à clignoter, dans les ténèbres de mon subconscient, et refuse obstinément de s’éteindre ?

 

*
*  *

 

Nous passons deux heures à terre. Deux heures durant lesquelles je reste en liaison-radio constante avec le navire et me balade de long en large, d’un bout à l’autre de l’îlot tandis que Plemiannikov, Gwen, Rodriguez et Gasperi procèdent à leurs prélèvements manuels, à leurs tests et à leurs constatations, chacun dans la discipline qui lui est propre.

Le premier verdict général, au bout de ces deux heures, est qu’en dépit de différences superficielles, les trois règnes existant sur Sister, animal, végétal et minéral, ne s’écartent guère de ce qu’ils sont chez nous. Gasperi, le géologue, a fait sa provision de roches siliceuses analogues à celles de la Terre, avec une proportion d’oxydes métalliques plus grande que sur notre planète. Plemiannikov, l’exobio, a ramassé des coquillages, recueilli des insectes et des crustacés dont chaque spécimen a sa correspondance approximative dans notre zoologie terrestre. Gwen, la botaniste, a classé dans son herbier des algues, des graminées et des plantes à fleurs dont les mécanismes de pousse et de reproduction ne sont pas étrangers aux normes terrestres. Rodríguez a établi, entre autres choses, que la source d’eau vive découverte sur l’îlot est non seulement potable, mais d’une pureté supérieure à la plupart des sources terriennes. Le tout dans des conditions climatiques de Floride ou de Côte d’Azur en été, tempérées par une agréable brise intermittente…

Naturellement, après deux heures de recherches faciles, mais échauffantes, dans ce cadre paradisiaque, sans rien de plus redoutable en vue que des sortes de libellules et de bourdons aux vastes ailes translucides qui selon Plem, ne sont pas équipés pour piquer les honnêtes gens, plus personne ne porte sa combinaison protectrice. Les quatre hommes, moi compris, n’ont conservé que leur slip. Gwen idem, sa riche poitrine pointant vers le ciel chaque fois qu’elle redresse, de loin en loin, son dos trop souvent courbé par la récolte de ses spécimens. Nous nous baladerions aussi bien à poil, car Dieu merci, notre humanité du XXIIe siècle a depuis longtemps semé toute pudeur honteuse à l’égard des instruments qui assurent sa continuité. Plus qu’une survivance des tabous ancestraux, le port du slip est plutôt, chez les mâles, une question de commodité, et si les filles gardent le leur, c’est moins par décence que par esprit de symétrie. Après tout, sur les vaisseaux spatiaux, les douches sont collectives, et nous ne nous offrons pas le ridicule d’instituer des « tours » organisés pour les messieurs et pour les dames !

Je surveille Gwen en priorité, prêt à intervenir, pistolaser au poing, si quelque danger imprévu fond tout à coup hors du bleu qui nous environne. Velu comme un ours et guère plus chétif, Plemiannikov vient s’effondrer près de moi, ruisselant des pieds à la tête.

— Ffffffff ! J’en ai ma claque pour la journée, Hip ! Sauf révélations sensationnelles, lors des examens de labo, les espèces animales me paraissent très proches, sur cette planète, de ce qu’elles sont sur Terre.

— Les espèces et partant, les mécanismes écologiques ?

— Sous réserve d’investigations complémentaires… très probablement, oui !

— Alors, tu peux m’expliquer une petite chose qui m’intrigue ?

— Laquelle ?

— Qu’il n’y ait pas de gibier, sur cet îlot, passe encore. Ses dimensions sont sans doute trop modestes pour abriter une faune abondante ?

— À ceci près que j’ai relevé des traces de rongeurs souterrains du type mulot ou…

— Mais avec toutes ces saletés piquantes ou pas qui voltigent à la ronde, comment se fait-il que pas un seul oiseau ne soit là pour les bouffer ? S’il n’y a pas d’espèces volantes sur cette planète, en dehors des insectes, les forêts doivent être d’énormes incubatrices impossibles à fréquenter !

Le robuste exobiologiste ricane en haussant les sourcils :

— Pas mal, pour un conducteur d’autobus intergalactiques !

— Mais encore ?

Après les sourcils, c’est le tour des épaules.

— Je suis sûr qu’il y a des oiseaux sur Sister. L’atterrissage brutal de notre engin les aura fait fuir et…

— … et ils n’en sont pas encore revenus ?

Je plaisantais à moitié. Pas lui qui approuve gravement :

— Là encore, tu ne crois sans doute pas si bien dire, Hip !

L’homme est ainsi fait que j’éprouve aussitôt l’envie de me contredire :

— Mais si la cause de leur panique ne se renouvelle pas, est-ce que la plupart des oiseaux ne se rassurent pas beaucoup plus vite ? Au point de regagner leurs cachettes ou leurs perchoirs ?

Il ricane en grattant la jungle de poils noirs qui agrémente son large poitrail :

— Là, tu fais preuve d’anthropocentrisme ou plus exactement de terracentrisme, Hip. Tu ramènes tout à nos données terrestres. Mais sur Terre, nos oiseaux ont l’habitude de nos engins et de nos conneries ! Au point de venir chier sur nos véhicules sitôt qu’ils sont à l’arrêt ! Ici, c’est évidemment le premier monstre tel que notre navire qui se pose sur leur planète. L’émotion a été dure… et durable ! En outre, ils ont peut-être moins des cervelles d’oiseaux que nos oiseaux terrestres ? Ils réfléchissent peut-être plus longtemps avant de revenir voir ce qui se passe !

J’insiste :

— Tu as vu des nids dans les arbres ? Des œufs dans les creux de rochers ?

— Non. Et ça ne signifie rien non plus. Nous pouvons être loin d’une période de couvaison. Et leurs habitudes de nidification… voire de reproduction, ne sont pas nécessairement les mêmes. Toujours ce bon vieux terracentrisme !

— Bref, tu ne veux pas te mouiller sans certitude absolue ?

Il me flanque en travers du dos une claque à me démanteler la colonne.

— Le critère du bon spécialiste, Hip ! Et parlant de se mouiller…

— Hip, viens voir !

Gwen. Qui secoue violemment sa main gauche, comme pour la débarrasser de quelque insecte ou liquide indésirable, et confirme, de l’autre, son appel vocal.

Je la rejoins en vitesse. Butant sur un caillou, dans ma précipitation. Elle s’esclaffe, ravie :

— Quel empressement, mon beau chevalier ! Rassure-toi, il n’y a pas le feu !

Elle désigne, à l’abri du soleil, dans une sorte de niche rocheuse, la fleur qu’elle a découverte. Fleur unique, assez grosse, belle comme certains dahlias terrestres. Avec quelque chose d’indiciblement étranger que je n’identifie pas à première vue.

Gwen me retient alors que je m’accroupis et me penche vers la fleur pour l’examiner de plus près. Me montre sa main gauche tachée d’un pigment jaunâtre.

— Mes doigts étaient encore à trente ou quarante centimètres quand elle m’a balancé cette teinture. J’ai senti ma peau devenir poisseuse, comme sous l’effet d’un acide. Heureusement que l’eau n’était pas loin. Je crois qu’il ne faudrait pas recevoir cette saloperie dans les yeux, Hip. Regarde bien au milieu des pétales. Sans t’approcher davantage.

Je m’exécute et finis par distinguer, englués dans une sorte de suc visqueux, les débris d’ailes et de pattes en cours de « digestion ». Je me retourne vers Gwen qui acquiesce :

— Plante carnivore, Hip. Et ce n’est pas tout… Je suis déjà passée devant cette niche, il y a une petite demi-heure… Elle… elle n’était pas encore là !

Je l’observe un instant sans mot dire. Un canular comme on s’en joue parfois, au cours d’une traversée, pour rompre la monotonie ? Non, l’émotion qui fait danser les seins hauts et fermes de Gwendoline est indubitablement sincère. D’ailleurs, elle ne se livrerait pas à cette sorte de plaisanterie. Pas dans l’exercice de ses recherches. Alors ? Une erreur ? Une hallucination ? Je connais Gwen. C’est probablement l’une des plus solides d’entre nous, garçons ou filles. Si elle dit que cette fleur carnivore a poussé en moins d’une demi-heure…

Je cueille, dans sa trousse de botaniste, une tige graduée, télescopique, munie de curseurs perpendiculaires, faite, je suppose, pour mesurer la hauteur de certaines plantes. Je l’étire à son maximum et l’utilise pour effleurer l’un des pétales de la fleur étrange.

Instantanément, jaillit un jet de liquide brunâtre dont l’extrémité s’incurve et manque mes doigts de quelques centimètres. Certaines éclaboussures tombent sur des roches calcaires et prouvent leur acidité en y créant un bouillonnement qui dégage une odeur âcre, irritante. Puis la fleur se referme, adopte, sous nos yeux, une forme allongée, très compacte. Et disparaît.

Disparaît ! S’escamote ! Rentre sous terre ! À reculons, si j’ose dire. En quelques secondes, ne subsiste plus qu’un petit orifice qui s’emplit de ce jus brunâtre et s’obstrue rapidement, à son tour.

Je déclare à mi-voix, comme si je craignais que la plante carnivore pût m’entendre :

— Pas facile de décider si ce truc-là sort de tes prérogatives pour entrer dans celles de Plem, hein, mon ange ?

Elle respire à fond, portant haut ces attributs de son sexe qui chez elle, n’ont rien de particulièrement « secondaires ».

— Apparemment, la frontière entre les règnes animal et végétal ne sont pas aussi nettes que chez nous… Attention !

Surpris, je bondis de côté, en même temps qu’elle m’agrippe d’une poigne vigoureuse pour m’attirer tout contre elle. Je chuchote :

— Un accès de tendresse irrésistible, Gwen ?

Deux pointes braquées par l’émotion touchent ma poitrine, à bouts portants, comme des armes, tandis qu’elle s’étrangle :

— Idiot ! Regarde !

La plante. Encore un peu froissée, mais plus crachante que jamais. Ressurgie de terre, auprès de l’endroit où je me tenais. À plus d’un mètre de la niche rocheuse. Ayant donc parcouru cette distance, par quelque boyau souterrain, avant de refaire surface.

Ou s’agit-il d’une autre plante, alertée par la première ? Et de quels réservoirs de jus corrosif faut-il qu’elles disposent pour arroser le paysage avec cette générosité ?

Je suggère :

— On appelle Plem ?

Quand Plem nous grille au poteau, d’un de ses rugissements de fauve :

— Qu’est-ce que c’est que ça, bordel de merde ?

Puis Rodriguez et Gasperi, à une courte tête :

— Bon Dieu ! Faut sortir de là-dedans !

— À moi, les copains ! Je ne peux pas…

Et puis, carrément :

— Au secou-ou-ou-ours !


CHAPITRE V

Gwen et moi, nous rallions, en un temps record, la plage sur laquelle nous avons débarqué, face au navire posé là-bas en eau peu profonde.

Je comprends, d’un coup d’œil, ce qui s’est passé. Plem, Rod et Gasp en ont eu ras-le-bol de leurs corvées respectives, sous ce soleil rouge. Et pendant que mon attention se concentrait sur Gwen et sa plante baladeuse, ils ont pris sur eux, les connards, d’aller piquer une tête dans cette mer tentatrice.

Dans cette mer rouge !

Rouge est l’eau naguère translucide. Rouge vif jusqu’à trois ou quatre mètres de la rive. Rouges sont nos trois copains qui reviennent fébrilement vers la terre, et retombent, et repartent de plus belle en criant et jurant et s’administrant de folles claques sur tout le corps.

Ecorchés vifs ! Couverts de sang des pieds à la tête !

Une illusion, Dieu merci ! En réalité, leur peau tout entière grouille de minuscules bestioles d’un rouge vermillon, et j’observe que lorsqu’ils s’administrent une de ces claques désordonnées sur quelque partie du corps, la douleur qu’ils en ressentent paraît augmenter puisqu’ils poussent, à chaque fois, un cri de rage et de souffrance accrue.

J’observe, aussi, que leurs têtes, premières à ressortir de l’eau, sont presque totalement débarrassées du fourmillement infernal. À l’exception des cheveux et des sourcils, évidemment plus longs à conserver l’humidité que le reste de leurs anatomies.

Au vol, j’empoigne les mains de Gasperi qui retombé à genoux dans cinquante centimètres d’eau, continue à s’asperger et à se flanquer des claques.

— Arrête, bon Dieu ! Arrêtez, tous les trois ! En les frappant de cette façon, vous ne faites qu’aggraver vos supplices… enfoncer leurs aiguillons ou je ne sais quoi… Et tant qu’ils sont mouillés, ils sont actifs, vous pigez ? Restez tranquilles en plein soleil et ça va s’arranger, vite fait !

Pas commode de porter ce son de cloches jusqu’aux oreilles de trois types qui ne pensent qu’à s’arracher la couenne avec les ongles ! Mais peu à peu, ils entendent raison, et sous l’ardeur implacable du soleil rouge, pleuvent les rouges bestioles desséchées, sur un sable rougeâtre où la brise les promène en nuages légers d’écailles impalpables.

Le système pileux prolongeant leurs affres en retenant l’eau plus longtemps qu’ailleurs, ils souffrent quelques minutes supplémentaires dans certaines zones particulièrement intimes… et Plem encore plus que les autres puisque la nature l’a fait particulièrement velu. Quand il se calme enfin, bon dernier, tous trois portent de larges zébrures pratiquées par leurs propres ongles, mais rien de bien méchant, à première vue. Plemiannikov soupire en se détournant pour sarcler de ses gros doigts, une dernière fois, son épaisse toison pubienne :

— Heureusement que tu sais te servir de tes yeux, Hip ! Sinon, on risquait de s’attarder dans la flotte avec l’impression de se faire du bien, et…

— … et sitôt rentrés au bercail, vous allez donner deux ou trois centicubes de votre sang de connards à Doc Valéry ! Qu’il voie si ces saloperies ne vous ont pas injecté quelque venin ou refilé quelque virus de derrière les fagots…

Plemiannikov, légèrement penaud, car c’est lui qui a entraîné les deux autres, bougonne entre ses dents :

— M’étonnerait, Hip. On le fera, bien sûr, mais… par analogie, je rapprocherais ces machins de notre gymnodinium brevis terrestre, un dinoflagellé que les pêcheurs péruviens du xxe siècle avaient baptisé El Pintor, le peintre, parce que pratiquement d’une minute à l’autre, il était capable de « peindre » la mer en rouge. Le modèle terrien était microscopique. Deux à trois millièmes de millimètre. Il fallait des concentrations allant jusqu’à des dizaines de millions par litre d’eau pour colorer la mer, parfois sur des kilomètres carrés ! Ils tuaient les poissons à la tonne, mais pour autant que j’en sache, n’étaient pas dangereux à l’échelle humaine. Ceux-là sont infiniment plus gros. Visibles à l’œil nu. Et possèdent sur notre épiderme un effet urticant qui se traduit par d’affreuses démangeaisons…

Rod confirme :

— Insupportables !

Et je rappelle sans pitié :

— Quand des mecs supposés adultes sont assez cons pour aller nager où c’est pas le pied… sans savoir où ils mettent les leurs !

Plem gémit :

— Ça va, Hip, j’accepte la sanction que tu vas me refiler ! Mais y avait pas la queue d’un de ces petits farceurs, dans nos prélèvements d’hier ! Ils doivent se déplacer par bancs de centaines de millions… ou de milliards ! Ah, les vaches !

Un peu plus tard, alors que nous rembarquons avec matériel et spécimens :

— Lance pas le moteur, Gasp ! Visez un peu ça !

Suivant la suggestion de l’exobiologiste, nous nous penchons tous par-dessus bord. Et ne tardons pas à voir ce qu’il veut dire.

Portés par la brise, les innombrables exemplaires de macrogymnodiniums brevis déshydratés reprennent en quelques secondes, au contact de l’eau, leur volume habituel, se regonflant, dans leur élément naturel, comme de minuscules éponges avant de fuir, par le moyen de locomotion ultra-rapide qui leur est propre, cette zone côtière trop peu profonde à leur gré ?

Plem enchaîne :

— Un phénomène qui n’est pas sans exemples, chez nous, cette déshydratation totale suivie de « résurrection », entre guillemets, après réimmersion dans le milieu qui…

Et c’est alors que Rodriguez tranche d’une voix méconnaissable :

— Bon sang, regardez par ici… au-delà du navire…

Au-delà, bien au-delà du navire, approche une lame, une vague, une perturbation très localisée, comme en produirait un objet volumineux se déplaçant à grande vitesse, juste au-dessous de la surface de l’eau. Pour la seconde fois, Gasperi sursoit au lancement du moteur alors que je reprends contact, par radio, avec Chas Evans, de garde dans le poste de pilotage.

— Oui, Hip ? La vie est belle ?

— On fait avec… mais j’ai l’impression qu’elle va se compliquer, Chas… Mobile sous-marin non identifié, à l’opposé de l’îlot. Nous ne pouvons pas voir de quoi il s’agit, mais ça paraît énorme et ça vous fonce droit dessus, très vite. Impact dans moins d’une minute, si ça ne change pas de direction.

La voix de Chas tremble un peu, au début, mais reprend sa fermeté coutumière à mesure que progresse sa réplique :

— O.K., Hip ! G.A. maxi et points d’ancrage immédiats pour tout le monde, d’accord ?

— D’accord, Chas !

— Et ne restez pas vous-même dans votre barcasse, nom de Dieu ! On ne sait jamais…

Nous avons regagné la terre ferme lorsque le choc se produit. Avec une violence telle qu’il résonne dans l’air calme comme une déflagration.

Partiellement soulevé, en dépit de la G.A. – gravité artificielle – qui pousse sa masse inertielle au maximum, le vaisseau penche d’un côté, retombe sur sa triple base en propulsant vers nous un véritable raz de marée qui nous rejoint au centre de l’îlot, où nous nous sommes réfugiés tous les cinq.

À moitié sorti de l’eau, le monstre qui attaque notre navire apparaît comme une masse d’un gris verdâtre qui rappelle, de loin, l’un de nos cétacés terrestres, mais avec des protubérances et des appendices empruntés à plusieurs des hôtes de nos océans terriens. Dire que ce que nous entrevoyons évoque le croisement impossible d’un calmar géant avec une baleine ne donne qu’une faible idée de la réalité. On croit apercevoir, de surcroît, certaines de ces formes cuirassées du temps des dinosauriens, mais tout va trop vite pour que nous puissions ajouter une foi intégrale au témoignage de nos propres yeux.

Copieusement aspergée, au même titre que nous tous, par la « barre » qui a submergé les trois quarts de l’îlot, Gwen suffoque :

— Seigneur… c’est gigantesque !

Plem glougloute, en recrachant de l’eau :

— Pas plus que le macrogym… comparé au modèle terrien !

Et je ricane :

— Bravo pour ton sens des proportions… mais trente fois un éléphant d’Afrique, ce sera toujours plus impressionnant que trente fois le moucheron qui lui bouffe la paupière !

Nous voyons repartir le mastodonte. Puis nous le voyons revenir et je recommande à Chas, pour la seconde fois, de pousser à fond les générateurs de pseudograv.

— On a tenu le coup la première fois, Hip. Y a pas tellement de raisons que ça se passe plus mal… Et vous, ça va ?

— Jusque-là, sans problème !

La vitesse de propagation, la dimension de cette nouvelle vague promettent un choc encore plus violent que le premier, si possible ! Et puis, alors que la collision paraît inévitable, le monstre subaquatique infléchit sa trajectoire, provoquant une lame déferlante qui fait tanguer le navire et balaie l’îlot, derechef.

À demi noyés, couverts de macrogymnodiniums brevis expédiés à notre rencontre mais, probablement à cause de la violence du traitement, incapables de nous coller à la peau en quantités gênantes, nous suivons, des yeux, le sillage courbe que décrit le géant des mers pour reprendre le chemin du large et disparaître sans autre tentative d’agression directe contre notre vaisseau.

Gasperi émet dans un râle :

— Vous y comprenez quelque chose ?

Je désigne, d’un index légèrement tremblant, la fleur qui est en train de sortir de terre, entre ses pieds. L’en écarte juste à temps pour lui éviter de recevoir, à hauteur de chevilles, le jet réglementaire d’acide jaunâtre.

— Je comprends surtout que nous avons fait fausse route en croyant tout savoir sur « Sister » parce que dans les grandes lignes, elle ressemble beaucoup à la Terre ! Je crois qu’il va nous falloir être beaucoup plus prudents dans nos jugements sur cette planète… et beaucoup moins aveuglés par les aspects familiers, en apparence, des choses que nous allons continuer d’y découvrir !

 

*
*  *

 

Nous pouvons regagner le bord sans encombre et passons le reste de la journée à panser nos blessures ou plus exactement, à nous assurer que nous n’avons pas de vraies blessures.

Le coup de boutoir du monstre marin a cassé quelque matériel, dans la partie inférieure du navire, et semé des contusions parmi ceux qui n’avaient pas pris pour argent comptant l’ordre de se cramponner aux branches diffusé par Chas, moins de trente secondes avant le choc. La minuscule Mirko, en particulier, a été projetée comme une balle d’un bout à l’autre du poste de pilotage et ne doit qu’à sa pratique des arts martiaux d’avoir pu s’y recevoir en souplesse, sans subir la moindre fracture.

À part ça, nos trois amateurs de bains de mer ont été repris, deux heures après leur contact avec les « Jim Brévis », de prurits torturants d’origine anaphylactique que Doc Valéry a dû combattre par des injections massives d’un puissant antihistaminique. Quant à Gwen, l’eczéma développé, à retardement, sur sa main tachée de jaune par l’acide digestif de la fleur baladeuse nécessite un traitement dermorégénérateur qui va probablement s’étendre sur plusieurs jours.

Peu de chose en regard des surprises que nous a réservées une planète beaucoup moins amicale qu’il n’apparaissait au premier abord.

Peu de chose en comparaison de ce que je pouvais craindre, moi qui seul à bord, sais que nous ne sommes pas venus ici de notre plein gré, mais attirés, piégés par des influences dont je ne puis encore soupçonner la nature.

Je me retrouve, cette nuit-là, dans la peau et la position qui étaient les miennes, auprès de Gwen endormie, la nuit où je me suis réveillé, dans le subespace, avec le sentiment très fort d’une présence étrangère, quelque part en moi et autour de moi. Comme cette fameuse nuit, je me glisse hors des toiles, et toujours comme cette fameuse nuit, Gwen-au-sommeil-léger ne bronche pas, poursuit, paisiblement, le cours de ses rêves tandis que j’enfile ma combinaison et sur la pointe des pieds, passe dans la coursive.

Plus puissante, plus intense que jamais s’impose la certitude que je ne suis pas seul tandis que je marche comme dans un rêve, tout au long des couloirs déserts, vers le poste de pilotage. Quoi de moins ténébreux, quoi de moins « gothique », même sous l’éclairage de service, que les coursives d’un vaisseau spatial, avec leurs parois lisses et sans mystères ? Sans ces poches d’obscurité profonde des vieilles bâtisses terriennes où il fait toujours plus noir qu’on ne le pense !

Pourtant, je me retourne, plus d’une fois, en cours de chemin. Sans jamais repérer, dans mon propre sillage, rien de plus inquiétant que les brusques tressauts de mon ombre mobile.

Et l’angoisse est là qui me tord les tripes lorsque je pénètre, enfin, dans le poste de pilotage.

C’est Patricia, la partenaire sexuelle de Rodriguez, qui est de garde, cette nuit. Cette seconde véritable nuit passée sur « Sister ». Pas une de ces nuits d’emprunt dont la vie à bord conserve artificiellement le rythme, en cours de traversée, mais une authentique nuit planétaire avec un soleil qui se couche, descend au nadir, revient à l’aube d’un jour nouveau et remonte au zénith avant de reprendre le cycle éternel qui chiffre notre âge. Le tout furieusement, curieusement proche de ce qui se passe sur Terre. Pourquoi ? Pourquoi nous a-t-on attirés, piégés sur cette planète qui offre tant de ressemblances superficielles avec la Terre ?

Et tant de différences fondamentales que nous n’avons pas encore découvertes ?

J’explique à Pat que je ne peux pas dormir et lui donne campo pour aller frotter d’onguent les avaries dermiques de Rod, où qu’elles soient… ces petites plaisanteries gaillardes ont cours entre nous, dans l’espace !

Après son départ, enchantée de l’aubaine, je m’installe dans le siège de pilotage et renoue le fil de mes problèmes.

Mauvais choix des mots, peut-être, à la base, mais est-il possible que l’on veuille « attirer », « piéger » quelqu’un sans autre intention que mauvaise ? Afin de consommer sa perte ? Qui ça, « on », d’ailleurs ? Volonté consciente ? Et de quelle nature ? Ou bien force aveugle ? Et de quelle nature ? Pourquoi ce nouveau réveil, cette nuit ? Cette tension interne comparable à celle qui, dans le sub, m’avait poussé à rejoindre Chas ? Les écrans ne signalent aucune perturbation d’aucune sorte. L’approche d’aucun péril, naturel ou provoqué. Je ressens, soudain, une telle impression de solitude que je bougonne à mi-voix :

— Sam ?

— Oui, Hip ?

— Rien à signaler ?

— Rien qui me soit perceptible, Hip. Quelque chose ne va pas ?

Je hausse les épaules, rageusement.

— C’est sans doute moi qui ne vais pas ! Bonne nuit, Sam !

— Bonne nuit, Hip !

Je retrouve le silence avec gratitude. Je n’ai pas envie, cette nuit, d’écouter plus longtemps cette voix trop harmonieuse, trop parfaite, trop parfaitement détachée de nos faiblesses humaines. Au-delà de sa courtoisie apparente, « Bonne nuit ! » est l’une des formules qui signifient à l’O.B. que sa compagnie est indésirable, pour le moment. Sans vexation accessoire. Juste un saut de puce dans ses entrailles électroniques. En l’absence de tout fait nouveau, Sam se taira tant que je ne lui adresserai aucune autre question directe.

Les yeux fermés, je tente de faire le vide dans mon esprit. D’y bannir toute pensée négative. D’en éliminer les « parasites » comme d’une émission-radio soumise au brouillage. Et peu à peu, sur cet autre écran noir de mes paupières closes, se dessine la silhouette stylisée du navire avec sa base immergée dans quelques mètres d’eau.

J’imagine cette base plantée sur un socle rocheux imparfaitement plan et sur l’association d’idées, rouvre les yeux pour jeter un regard à ce que nous appelons, en argot de la flotte, le « gîtomètre ». Naturellement, le diagramme représentant le vaisseau est parfaitement vertical puisque dans le cas d’un tassement léger du terrain, sous notre poids considérable, Sam opère automatiquement les corrections nécessaires. Je n’hésite qu’une seconde avant de relancer :

— À l’écoute, Sam ?

— Toujours, Hip !

— As-tu eu besoin de rétablir, si peu que ce soit, notre verticalité, cette nuit ?

— Non, Hip. Pas même d’une fraction de degré. Pas depuis le choc d’hier, quand ce monstre abominable nous a…

— Merci, Sam. Bonne nuit, Sam !

— Bonne nuit, Hip !

Je referme les yeux, ce qui revient à dire que je les rouvre sur mon écran intérieur. Où réapparaît, bientôt, le schéma du navire. Simple travail de représentation mentale, sans doute. Mais pourquoi ne puis-je me défendre de l’impression subconsciente qu’il s’agit là d’une image transmise, apportée, « importée » de l’extérieur, en quelque sorte ?

Et l’image bouge. Plus exactement, quelque chose bouge, au-dessous de l’image du vaisseau. Pas immédiatement au-dessous. À deux ou trois centimètres qui, reconvertis à la même échelle que l’image du navire, pourraient donner une indication de profondeur ? Sans préciser, toutefois, ce qui bouge à cette profondeur. Quelque chose de gigantesque et d’extraordinairement actif qui est en train de saper le sous-sol de la plate-forme rocheuse sur laquelle nous reposons.

Et soudain, crac ! La plate-forme s’effondre, sous environ deux tiers de « l’assiette » du navire, et le navire bascule, irrésistiblement. Bascule d’un côté jusqu’à s’immobiliser, couché, deux pattes en l’air, sur le fond marin. Une position, une immersion aggravée qui rendraient toute tentative de décollage ultérieure à la fois dangereuse et problématique. Un choc, une chute qui feraient de sacrés dégâts, à l’intérieur du vaisseau, et tueraient ou blesseraient pas mal de monde.

Un choc, une chute qui me propulsent hors de mon siège, le cœur cognant à tout casser, la respiration sifflante.

Me suis-je endormi ? Ai-je rêvé ? Je ne le pense pas. Toute la séquence était d’un grand réalisme et d’une logique sans failles. D’instinct, je me reporte au « gîtomètre » où le diagramme du navire n’a pas bronché d’un poil. Aboie :

— Sam !

— Qu’est-ce qui t’arrive, Hip ? Tu as l’air…

— T’occupe ! Es-tu sûre de ce que tu m’as dit, au sujet de la verticalité du navire ?

— Hip ! Tu n’as plus confiance en moi ?

Je m’emporte :

— Si, et tu le sais bien, maudit tas de ferraille, alors, inutile de jouer les vieilles coquettes ! Laisse tomber le programme conversation ! Dialogue d’urgence ! Es-tu sûre de la solidité du sol, au-dessous de nous ?

— D’après sondages ultrasoniques effectués juste avant…

— Et depuis, aucun symptôme de tassement ou d’affaissement ?

— Aucun. Nous reposons sur une plaque rocheuse épaisse de…

— Mais au-dessous de cette plaque, bon Dieu ! Reprends tes sondages et tiens-moi au courant. Procédure d’alerte rouge !

J’attends, un œil sur l’écran où s’amorce la coupe du sous-sol qui nous porte. Je sens se plisser mes paupières et ma bouche se crisper, à mesure qu’elle progresse. Bientôt, Sam résume, dans le style télégraphique du dialogue d’urgence :

— Apparition d’une excavation dans le terrain argileux, au-dessous de la plaque rocheuse…

— Excavation qui n’existait pas lors de tes premiers sondages ?

— Non.

Net et sans nuance. Et je connais trop bien les ordis de bord, et le nôtre en particulier, pour douter un seul instant de l’exactitude du verdict.

— Continue, Sam !

— Excavation en cours de creusement progressant à vitesse relativement lente.

— Creusée par quel moyen ?

— Apparemment non mécanique. Aucun bruit de moteur ou de percussion d’outils industriels. Plutôt un bruit de…

Les points de suspension, dans le cas d’un O.B., ne signifient pas qu’il « hésite », notion essentiellement humaine, mais simplement qu’il recherche, dans ses banques de données, l’expression adéquate. Enfin :

— Plutôt un bruit de manducation.

— Un bruit de quoi ?

— Manducation.

— Je ne connais pas le mot, Sam.

— L’action de manger. Un ensemble de sons organiques, absorption, mastication, salivation, déglutition…

Je sais, je sens que c’est l’explication correcte. Mais l’idée d’un ou de plusieurs êtres colossaux bouffant la planète au-dessous de nous pour saper nos assises a quelque chose d’effroyable et de comique à la fois. Et d’éminemment plausible ! N’avons-nous pas eu, la veille, une idée de la taille que peuvent atteindre les monstres marins, sur cette planète ? N’y a-t-il pas, sur la nôtre, des lombrics qui font exactement ça : mâchouiller le sol par un bout et le restituer par l’autre ? Naturellement, chez nous, ces « vers de terre » sont à peine gros comme le petit doigt et ne sauraient en aucun cas menacer la stabilité d’un vaisseau spatial posé sur leur réfectoire !

— D’après cette vitesse relativement lente d’exécution… combien de temps avant que la situation puisse être dangereuse, Sam ?

— Difficile à évaluer car je ne connais pas tous les paramètres. Mais je dirais pas moins de deux heures, et probablement pas plus de quatre.

— Et combien de temps pour quitter ce mouillage, Sam ?

— Avec les menues avaries que nous avons subies, et qui sont en cours de réparation, les circuits grillés à changer et les…

— Combien de temps, Sam ?

— Je dirais pas moins de trois heures, et probablement pas plus de cinq.

Une jolie course contre la montre. Avec tous les paris en faveur des lombrics ! Je ne peux m’empêcher de pester :

— Tu n’aurais pas pu refaire ces sondages de toi-même, un peu plus tôt ?

— Les sondages souterrains consomment de l’énergie, Hip, et je ne suis pas programmée pour les exécuter de moi-même, comme tu dis, en permanence ! Des engins mécaniques m’auraient alertée, mais ces mangeurs de terre… Il a fallu que…

— Tu as raison, Sam. Je suis injuste avec toi. Réveillons tout le monde et mettons-les au boulot !

Quelques minutes plus tard, c’est chose faite. Ils ont tous compris, très vite, que notre marge de succès n’était ni très large, ni très bien définie. Trop de facteurs d’incertitude dans nos équations ! Lutter ? Nous sommes armés contre bien des adversaires. Mais pas contre les lombrics géants qui nous creusent la planète sous les pieds, protégés par cette même plaque rocheuse sur laquelle nous reposons ! Leur expédier une torpille fouisseuse avec l’espoir de les arrêter ne ferait vraisemblablement que précipiter la catastrophe.

J’ai établi, avec Sam, la liste des tâches les plus urgentes. Celles qu’il faut réaliser, en priorité absolue, pour essayer d’augmenter nos chances. Ce qu’on appelle, en langage technique, boucher les trous. Parer au plus pressé. C’est-à-dire négliger, au profit de certaines choses, certaines autres choses à peine moins nécessaires !

Le travail abattu, à la fin des deux premières heures, tient du miracle. Un miracle de coordination, d’organisation et d’habiletés professionnelles conjuguées, avec des spécialistes de haut vol – mais dans tout autre domaine que l’électronique, la mécanique ou l’informatique – pour servir de manœuvres aux techniciens. Décoller dans ces conditions, toutefois, équivaudrait à lancer une pièce en l’air. Avec une chance sur deux de retomber pile. Sur nos faces ! Sam Old Faithful ne s’était guère trompé dans ses estimations puisqu’il doit corriger, déjà, à mesure qu’elles se produisent, les déviations progressives du navire par rapport au point zéro de sa verticalité. Ce qui veut dire que le terrain commence à nous céder sous les fesses et qu’on a tout intérêt à les serrer en attendant que ça passe ou que ça casse !

Cet autre « travail » souterrain de l’écorce de Sister se poursuit et s’accentue, tout au long de la troisième heure. Dont le dernier quart me retrouve dans le poste de pilotage, épuisé, essoufflé, ruisselant et très occupé à pointer, sous le contrôle de Sam, réparations faites et réglages restant à faire. Presque au bout de la check-list, Sam signale :

— Privée de soutien, la plaque rocheuse est en train de se fissurer, Hip. Il va falloir y aller… en demandant à tout le monde de croiser les doigts !

— Probabilités de réussite ?

— Supérieures à la moyenne. Mais donner un pourcentage ne serait qu’une spéculation gratuite et sans fondement.

Une secousse, la première physiquement perçue, d’un bout à l’autre du navire, par tout l’équipage, secoue les tripes à la ronde. Suivie d’une seconde, puis d’une troisième alors que tout le monde se prépare au décollage et que Sam articule dans le silence :

— Inclinaison de douze degrés virgule sept sur tribord. Plus question de corriger la gîte sans risquer d’accélérer la rupture et l’effondrement de la plate-forme rocheuse. Qui ne devrait pas tarder, de toute manière.

Il y a des moments où l’impassibilité fonctionnelle d’Old Faithful frise carrément l’humour noir ! Je pianote, sur la console centrale, la formule séquentielle du « départ en catastrophe », vérifiant, d’un coup d’œil, l’exécution des manœuvres correspondantes sur écrans et cadrans du tableau de bord. Sam ne manifesterait, de toute façon, en cas de pépin majeur.

À noter que l’avertissement serait de pure forme. Nous saurions, simplement, pourquoi nous nous cassons la gueule !

J’ignore ce que font tous les autres, mais je sais qu’il n’est pas si facile de jouer du terminal en virtuose… avec les doigts croisés !

C’est tangent. Très tangent. Le sol, en fait, s’effondre alors même que le vaisseau s’arrache, pesamment, à la gravité sistérienne.

Ou bien est-ce notre décollage qui finalement, a consommé sa rupture ?

Après tout, ce n’est pas pour rien que notre navire s’appelle « l’Increvable » !


CHAPITRE VI

Je regarde, hypnotisé, s’apaiser le maelstrom, au-dessous de nous, tandis que les caméras automatiques commandées par Old Faithful enregistrent le spectacle, pour référence ultérieure.

Ce n’est pas tant la phase ultime du minicataclysme qui me fascine que ces gigantesques choses ondulantes, serpentiformes, qui s’agitent dans les dernières turbulences en braquant vers le ciel leurs vastes gueules béantes, noires et profondes comme des gouffres.

Quelqu’un halète, près de moi :

— Des annélides ! Des annélides géants !

Plemiannikov, que je n’ai pas entendu rappliquer. Ni lui ni aucun des autres qui sitôt après le décollage, ont éprouvé le besoin de se réunir dans le poste central.

Je ricane au sein de la rumeur naissante :

— Ouais ! Quelle taille devrait avoir le pêcheur pour accrocher ce ver de terre à son hameçon ?

Éclat de rire général. Le rire soulagé des échappées belles. Que cette garce de Samantha tue dans l’œuf en ramenant notre attention sur le grand écran panoramique.

Plusieurs gorges brusquement resserrées laissent fuser, avec des variantes, une même exclamation :

— Grand Dieu !

— Seigneur Dieu !

— Nom de Dieu !

D’une demi-douzaine d’azimuts presque mathématiquement répartis en éventail, approchent à une allure vertigineuse des perturbations de la surface marine, des sillages qui dessinent la convergence d’autant de monstres pareils à celui qui nous a violemment percutés, la veille. Vu d’en haut, on distingue, à fleur de mer, les protubérances cornées qui hérissent ces « dos » luisants.

Une voix, je crois que c’est celle de Gwen, résume la situation, en deux phrases :

— D’abord, les vers souterrains nous culbutent… Et puis ces créatures de cauchemar s’amènent à la curée !

D’autres voix soulignent :

— Qu’est-ce qu’on aurait pu faire, une fois sur le dos…

— … et tous plus ou moins amochés…

— … contre ce genre d’attaque massive ?

Je rappelle avec un calme serein que je ne ressens pas tout à fait, en profondeur :

— Premier principe de la survie dans l’espace, les enfants ? Faire face à ce qui est, sans jamais s’attarder sur ce qui pouvait être !

Beau principe qui ne nous empêche pas d’assister, jusqu’au bout, à cette curée dont nous aurions pu faire les frais. Tout juste si les bolides ralentissent, en fin de parcours. Ils arrivent sur les annélides géants comme la foudre et durant plus d’un quart d’heure, c’est, au-dessous de nous, le grouillement meurtrier de formes fantastiques s’affrontant à la surface de l’eau. Dans une suite insensée d’enlacements inextricables et de jaillissements vers le ciel d’appendices et de tentacules qui semblent vouloir encore nous atteindre avant de revenir fouetter l’eau avec une incroyable puissance.

Lorsque tout s’arrête, en fin de compte, la mer est jonchée de débris innommables, innombrables, flottant déchiquetés, sur le fond brunâtre d’une flaque visqueuse, grossièrement circulaire, d’un diamètre supérieur à celui de l’îlot. Cinq seulement des six monstres agresseurs repartent vers le large. L’un d’eux est-il resté sur le carreau ? Victime improbable de ces annélides plutôt désarmés, en comparaison de leur caparaçonnage extérieur ? Ou du choc inconcevable de leurs ruées convergentes ?

Sur les débris flottants, fondent ensuite, matérialisées hors de nulle part, des nuées d’oiseaux étranges, au long cou décharné, aux ailes membraneuses, plus proches des ptérodactyles de notre préhistoire terrestre que de toute autre race volante à laquelle nous puissions les assimiler. En quelques minutes, ils ont débarrassé la surface de l’eau des charognes qui l’encombrent, et sur le voile huileux qui subsiste, reviennent alors les « macrogymnodiniums » dont la concentration fabuleuse revêt la mer d’une rougeur intense avant de s’éloigner de nouveau, laissant à proximité de l’île aux fleurs carnivores, première tête de pont de la race terrienne sur ce monde, des eaux plus nettes et plus translucides que celles d’une baie hawaïenne.

Plem commente :

— Nettoyage par le vide ! L’équivalent de certaines chaînes écologiques de chez nous… mais d’une efficacité incroyable !

Gasperi, le géologue, approuve :

— Oui… Rien, ici, n’est jamais perdu, dirait-on… ou pas pour tout le monde !

De nouvelles vérifications nous permettent de déterminer que « l’Increvable » a pleinement justifié son nom en supportant comme un grand, malgré quelques rafistolages de fortune, et sans subir d’avaries supplémentaires, cette soustraction brutale, trop brutale, à l’attraction d’une planète de type terrestre approximatif. J’accepte, sans les combattre, des félicitations aux trois quarts imméritées avant de demander aux copains de me laisser seul, en compagnie de Samantha, dans le poste de pilotage. Ils se retirent sur les habituelles plaisanteries concernant l’idylle classique de tout commandant avec la version femelle de son ordinateur de bord, et j’attends qu’ils se soient éloignés pour tenter de faire, sous l’égide d’Old Faithful, la part raisonnable des choses.

— Dis-moi la vérité, Sam. Pas question de replonger dans le sub sans une révision complète ? À terre ?

— Pas question, Hip ! Je pense, honnêtement, que notre distorseur spatio-temporel en a pris un coup, et je suis sûre que Sister ne nous laisserait pas repartir comme ça, de toute manière.

— C’est bien ce que j’ai cru comprendre, moi aussi. Nous n’avons pas d’autre solution que de procéder à un nouvel atterrissage ?

— Non, Hip. Toute autre décision serait suicidaire, à plus ou moins longue échéance.

— Mais en nous efforçant de mieux choisir notre endroit, ce coup-ci !

— On ne saurait mieux dire, Hip.

— Alors, laisse-moi réfléchir un instant, Sam.

« Réfléchir » n’est pas le mot, d’ailleurs.

Refaire le vide, dans mon esprit. Le rendre totalement disponible, comme tout à l’heure, quand la projection de l’image du navire et de ce qui se passait sous ses pieds m’a permis de pressentir – et d’esquiver – la double attaque imminente des annélides géants et des monstres marins. Me placer en état de réceptivité optimale afin d’accueillir toute nouvelle suggestion, d’où qu’elle vienne, puisque selon toute évidence, la première ne nous a pas été néfaste.

Durant quelques minutes, c’est le vide. Le « silence-radio ». Avant que je ne commence à revivre, avec une extraordinaire précision, cette approche de la clairière, dans l’épaisse forêt amazonienne où j’ai refusé d’atterrir. Simplement parce que quelque chose d’extérieur à moi, à ma volonté d’homme libre, s’efforçait de m’en convaincre.

J’avais ressenti, nous avions tous ressenti comme une victoire notre atterrissage mouvementé auprès de cet îlot, mais était-ce bien une victoire ? Si cette « force » avait eu pour intention de nous perdre, pourquoi ne se serait-elle pas contentée de nous laisser exposés, sans avertissement préalable, à l’agression concentrée – concertée ? – des fouisseurs souterrains et des bolides aquatiques ?

— Sam !

— Oui, Hip ?

— Tu as mémorisé, au vol, les coordonnées de cette clairière, en pleine forêt, où je n’ai pas voulu atterrir ?

— Naturellement, Hip, tu sais bien que…

— Alors, tu vas nous y ramener. Et nous y poser, en automatique. Pas de problème ?

— Pas de problème, Hip. Reste là, simplement, pour me reprendre en manuel, si quelque chose se présente, à la dernière seconde…

— Entendu, Sam.

— Je suis tellement plus tranquille, quand tu es auprès de moi.

Une jeune mariée, le soir de ses noces. Il faudra vraiment que je dise deux mots aux équipes qui programment les banques dites « de relations psycho-affectives avec leur commandant de bord » des O.B. de dernière génération.

Je ne serais pas étonné de découvrir qu’elles comportent une majorité de femmes.

 

*
*  *

 

Rien ne se présente à la dernière seconde et Sam nous dépose, en douceur, au centre mathématique de la vaste clairière apparemment cernée, de toutes parts, d’un entrelacs compact, infranchissable, arbres de très haute futaie, plusieurs dizaines de mètres avant d’arriver aux premières branches, reliés entre eux par un épais rideau de lianes feuillues et de plantes grimpantes, épiphytes ou parasites, auprès de quoi notre selve amazonienne ferait figure de jardin anglais.

Était-ce une si bonne idée, après tout, de revenir nous poser ici, au centre de cette prison végétale ?

Plus aucune « communication », d’aucune sorte, depuis que nous avons touché le sol et que j’ai attelé la totalité de l’équipage à la remise au point générale de tous les dispositifs qui régissent « l’Increvable », tant au cœur de l’espace que du subespace. Un peu pour occuper les esprits et prévenir les questions prématurées, celles dont je ne détiens pas encore les réponses. Beaucoup pour ne pas risquer d’être pris au dépourvu, une seconde fois, avec telle ou telle partie de nos organismes électroniques plus ou moins « désaccordée ». Une « alerte rouge » me suffit. Je n’aimerais pas en vivre une autre avant quelque temps. Un siècle ou deux, au minimum.

La descente du soleil rouge, sur la masse verte de la forêt, est d’une beauté à couper le souffle, et dans le crépuscule d’une douceur idyllique qui s’installe sur la clairière, nous osons, peu à peu, remettre le pied dehors. Plem et Gwen sont à la fête, car l’herbe drue recèle des richesses botaniques et entomologiques qui leur soutirent, à tout bout de champ, des cris de joie. Tant que nous ignorerons, toutefois, si la faune et la flore de Sister ne renferment pas d’autres spécimens dangereux, petits ou grands, j’exigerai qu’ils travaillent avec des gants de synthilor, et que tout le monde porte la combinaison protectrice réglementaire. Avec le casque-masque dans sa poche pectorale, tout prêt à recouvrir tête et visage, à la moindre alerte. Une opération que chaque membre de l’équipage est capable d’effectuer en moins de quatre secondes.

Piquetée de fleurs blanches qui ne sont pas sans rappeler nos marguerites, cette herbe verte est si fraîche, si tendre dans l’air du soir qu’on s’y roulerait à poil – qu’on y ferait l’amour – avec un plaisir sans mélange ! Mais le premier, la première qui s’autoriseront ce genre de fantaisie, ou tout autre du même style, le sentiront passer, je m’y engage ! Sûr que loin des monstres engendrés par ses mers, « Sister » a tout pour séduire les Terriens que nous sommes ! La véritable planète-sœur.

Mais il y a des sœurs ennemies…

Spoutnik, le chat du bord, est descendu, lui aussi, et gambade joyeusement, disparaissant presque dans ces herbes hautes. Nul ne le tient spécialement à l’œil. Spoutnik est un vieux routier qui ne s’éloigne jamais de son port d’attache, le navire, et reste toujours à proximité d’un de ses nombreux « maîtres ».

Tout à coup, je l’entends miauler comme miaulent les chats lorsqu’une odeur, un parfum caractéristique les affole. J’ai vu, sur Terre, Spoutnik et deux ou trois de ses petits camarades déchiqueter un sachet d’olives noires et mordiller les fruits répandus, les éparpiller, au milieu des rires, dans toute la cantine de la base en émettant exactement ce drôle de râle étouffé, à fond de gorge.

J’oblique dans sa direction. Il y a, juste à l’endroit où il roucoule et cascade, les quatre pattes en l’air, une zone différente inscrite dans le gazon dru. Une zone « chauve » d’environ quinze à vingt centimètres de diamètre. Je gronde :

— Spoutnik ! Cesse de faire l’andouille !

Mais il continue de plus belle et je remarque que sa fourrure blanche, immaculée, se tache, au contact du sol, de la substance d’un brun jaunâtre qui suinte à cet endroit.

Pas le temps de réfléchir, ni d’en observer davantage. Gwen, qui m’a rejoint, se lance en avant et je la retiens, d’une poigne solide, alors que dans l’élan de sa ruée instinctive, elle plonge, littéralement, vers notre chat-mascotte. Son visage en est à moins d’un mètre et ses mains le touchent presque lorsque l’espèce de tonsure huileuse se perfore en son centre et que jaillit, pétales serrés en fer de lance, une des fleurs carnivores dont nous avons vu, sur l’îlot, le premier exemplaire.

J’ai, d’un effort brusque, envoyé Gwendoline rouler à trois pas, dans l’herbe dense. J’y suis tombé moi-même et me retourne juste à temps pour assister au drame qui se joue, à cadence accélérée, sous nos yeux et ceux de quelques-uns de nos compagnons, accourus au cri de Gwen.

La fleur est énorme. Un mètre au bas mot. Et ses robustes pétales écartés et mobiles comme les doigts d’une main géante ont saisi le pauvre Spoutnik mis à sa merci par ce suc infernal qu’elle distille. Ce n’est plus de la volupté d’en respirer le parfum que Spoutnik miaule à présent, mais de l’horreur et de la douleur de se sentir perdu, après quelques instants d’effroyable griserie.

Je dégaine mon pistolaser et grille, à puissance maxi, la base du monstre végétal, juste au-dessous de l’endroit où s’enfle une sorte de bulbe. Plusieurs litres du liquide brunâtre se répandent sur le sol tandis que la créature hybride, sectionnée, croule sur le côté, pétales s’agitant comme des tentacules dans les affres d’une agonie sauvage et silencieuse. Simultanément, l’extrémité tronquée de sa tige épaisse comme un jeune tronc redisparaît dans le sol, irrésistiblement rétractée. Dégorgeant, comme une bouche vomit, une ultime gorgée de jus noirâtre. Pour achever de mourir sous terre ou bien pour reproduire, à terme, une plante semblable à celle-ci ? Intuitivement, je dirais que la seconde solution me paraît beaucoup plus probable !

Pour notre malheureux Spoutnik, il est trop tard. Englué dans la sécrétion visqueuse solidifiée autour de lui comme un cocon de matière plastique, il est mort asphyxié ou intoxiqué ou les deux par cette saloperie brunâtre. Et « l’Increvable » n’a plus de mascotte.

Je sens, sur mon bras, la main de ma compagne. Elle pleure, Gwen, et elle n’est pas la seule. Perdre un animal familier, sur Terre, c’est déjà triste. Sur une autre planète, c’est beaucoup plus que ça encore. Quelque chose de nous-mêmes qui nous quitte, à l’autre bout du cosmos, et que rien ne pourra remplacer. Il n’y a pas que les femmes qui pleurent.

Quand elle peut parler, enfin, Gwen murmure :

— C’est ma faute, Hip, si je ne m’étais pas précipitée comme une conne… tu aurais peut-être pu le sauver !

— Je ne le crois pas, Gwen, et tu aurais tort de te culpabiliser…

Elle sourit à travers ses larmes.

— De toute façon, merci… Sans ta rapidité… de raisonnement et de réflexe… j’aurais reçu cette cochonnerie acide en pleine figure… dans les yeux… sur les…

Son débit s’accélère. Sa voix tourne graduellement à l’hystérie. Je tranche avec une brutalité calculée :

— Rideau, nom de Dieu, puisque rien de tout ça n’est arrivé ! Il va falloir, maintenant, que tout le monde apprenne à reconnaître ces endroits pelés, dans l’herbe, et ces taches brunes d’aspect vaguement huileux, sur le sol nu…

Un bon exemple valant mieux qu’un long discours, j’organise une exploration méthodique, pistolasers prêts à tirer, de toute la clairière. Pas d’autre indice, nulle part, de ces présences indésirables, sous nos pas. Les fleurs carnivores seraient-elles du genre solitaire ?

L’enterrement de Spoutnik, près du navire, est une petite cérémonie tout empreinte de nostalgie au cours de laquelle les plus durs, les plus blasés, y vont, pour la seconde fois, de leur larme. Da svidagne, petit compagnon de voyage au nom russe inhumé, au sein de l’émotion générale et sincère de tes amis humains, à quelle distance colossale de ta planète d’origine ? Piètre consolation, sans doute, mais quel autre chat terrestre a jamais connu un destin aussi extraordinaire ?

Mirko, notre minijap spécialiste de l’astronomie, achève de réaplanir le terrain, du bout de la semelle, au-dessus de la tombe minuscule, lorsque le carré de sol rasé, à cette occasion, revêt une coloration brune, d’aspect légèrement huileux.

J’agrippe, à la volée, la frêle Asiatique et fais, avec elle, un bond de trois mètres alors que la fleur qui vient d’injecter son jus digestif dans la terre fraîchement remuée jaillit à l’air libre, rejetant le petit paquet pitoyable que nous venions tout juste d’enterrer.

Elle est encore plus haute, plus robuste, plus agressive que celle qui a tué Spoutnik. Trois pistolasers rapidement dégainés la touchent simultanément, près de sa base, et comme l’autre, elle s’affaisse, elle s’effondre en fouettant l’air de ses énormes pétales et crachant son « encre » comme une pieuvre blessée à mort, et qui le sait, et qui tente, au cours de sa brève agonie, d’atteindre encore un ou deux adversaires.

Un peu plus tard, j’écoute, du coin de l’oreille, Gwen – la botaniste – et Plemiannikov – l’exobio – se renvoyer la balle :

— Pas facile de dire si ce machin entre dans ta spécialité ou la mienne, hein, ma grande ?

— Je te vois venir, avec tes gros sabots, mais si tu comptes piétiner mes plates-bandes…

— Avoue que cette plante, si c’en est une, se comporte beaucoup plus comme un animal que comme un végétal !

— Nous savons déjà que les trois règnes ne sont pas aussi nettement séparés, dans l’ensemble du cosmos, qu’ils le sont sur Terre.

— Exact. Mais il est évident que cette… créature a perçu les vibrations de la terre creusée, qu’elle a cru sans doute à l’activité de quelque animal fouisseur, et qu’elle est passée à l’attaque…

— Minute, Plem ! En disant ça, tu lui prêtes arbitrairement des facultés de perception, une conscience, même rudimentaire, alors qu’il ne s’agit sans doute que de simples tropismes…

— Simples, comme tu y vas !

— Disons d’une nature différente de ceux que nous avons coutume d’observer…

— Parlant de tropismes, tu dirais que nous avons creusé, par hasard, juste à l’endroit où se trouvait une autre plante-pieuvre ? Que le sous-sol en est truffé et que le résultat aurait été le même, si nous avions creusé ailleurs ? Ou qu’aux facultés de perception et de réaction, ces engins ajoutent celle de se déplacer sous terre ?

Joli problème. Que nous nous étions déjà plus ou moins posé, avec Gwen, sur l’îlot.

Mais la discussion portait, alors, sur des spécimens de taille sensiblement équivalente à celle de nos dahlias terrestres.

Incertitude que nous ne pouvons trancher, pour le moment, et qui ouvre des perspectives inquiétantes puisqu’elle signifie que même en l’absence de toute trace extérieure, une plante carnivore peut toujours surgir, à peu près n’importe où dans les limites de cette clairière et probablement au-delà, attirée par les vibrations de la surface. Y compris celles de nos pas ?

J’en connais quelques-uns qui vont marcher sur la pointe des pieds tant que nous ne saurons pas à quoi nous en tenir sur les réflexes – ou sur les tropismes – des « plantes-pieuvres » !

Pas question d’ici là, malgré la chaleur nocturne, de dormir en plein air ou sous des abris portatifs. Tout le monde à l’intérieur du navire, sous la garde des dispositifs d’alerte périphériques contrôlés par Old Faithful. La nuit, que n’éclaire aucun satellite, promet d’être particulièrement noire.

C’est un bonheur divin, cette même nuit-là, que de retrouver au lit une Gwen intacte qui tient à me prouver sa reconnaissance pour l’avoir écartée, juste à temps, des projections corrosives et des pétales-tentacules de la plante-pieuvre. Nous faisons l’amour avec un mélange de tendresse et d’emportement qui, par-delà le paroxysme d’un plaisir intense et partagé, débouche sur le sommeil de l’innocence !

Un sommeil dont je ressors, deux heures plus tard, sous le choc d’un cauchemar affreux dont les images s’attardent dans ma mémoire alors que j’essaie, vainement, de me rendormir. À la fin de mon rêve, je restais paralysé, cloué sur place comme souvent dans les cauchemars, pendant que la plante-pieuvre s’emparait de Gwendoline, et de ce corps superbe ne subsistaient, bientôt, que lambeaux sanglants souillés et rongés par la sécrétion digestive du monstre végétal…

Plus fort que moi, il faut que je donne de la lumière afin de me rassurer en contemplant, longuement, les seins hauts et fermes, la taille incroyablement fine, les longues cuisses à la fois nerveuses et tendres de la belle endormie. Qui grogne un peu, dans la lueur des fluos, puis se retourne en me montrant un dos somptueux, orné d’adorables fossettes, au creux des reins, dont le spectacle achève de me ramener à plus saine conception des choses. Je me penche pour embrasser une épaule qui frissonne un peu, sous mon baiser, et me recouche, beaucoup plus calme, dans l’obscurité restituée.

Cette nuit est différente de ces autres nuits où je me suis réveillé avec la sensation d’une présence parallèle, invisible, à bord du navire. Cette nuit, j’ai fait un cauchemar parfaitement explicable, et ce cauchemar m’a réveillé, en sursaut. Mais à présent, je ne sens aucune présence, ni en moi, ni autour de moi. Un peu comme si la « force », quelle qu’elle soit, qui me régit depuis des jours, ayant obtenu ce qu’elle désirait, avait décidé de m’abandonner, de me laisser, ne fût-ce que pour un temps, livré à moi-même et à mes seules initiatives.

Injustifiablement, c’est une sensation de perte qui me frappe au visage alors que je devrais éprouver le soulagement intense de cette libération qui me rend à moi-même. Suis-je de ces hommes qui aiment être guidés, dominés, de l’extérieur, par quelque chose ou quelqu’un qui les dépasse ?

Je me rendors sur cette question et quand je rouvre les yeux, le lendemain matin, je n’en ai pas trouvé la réponse.


CHAPITRE VII

Cette nouvelle aube sistérienne, la seconde qu’il nous soit donné de vivre, est un festival de lumière et de couleurs plus tranchées, plus contrastées que sur Terre, avec des verts plus variés et plus riches que rehaussent encore, sur le bleu profond du ciel, la pureté, la « propreté » d’un air dont nulle pollution industrielle ne souille la transparence.

La nuit a été fraîche. Suffisamment pour que les deux plantes-pieuvres abattues au pistolaser, hier soir, n’aient encore subi aucune altération majeure. Qui plus est, elles sont toujours là. Pour une raison ou pour une autre, je m’attendais à ne pas les retrouver, ce matin, aux deux endroits où nous les avions laissées, la veille. Bien qu’elles n’aient changé, ni de place, ni d’apparence, entre-temps, elles ont réellement l’air, aujourd’hui, de choses mortes, et je pense pouvoir autoriser, sans risque, les prélèvements que j’ai interdits, après la tombée de la nuit précédente. Instruits, toutefois, par la soudaineté des attaques de ces étranges créatures, nous décidons de ne rien prendre pour acquis et de faire effectuer ces prélèvements par un de nos jeepers.

Les jeepers sont des petits robots roulants, téléguidés, que l’on interpose entre soi et les spécimens convoités, quand on ne sait pas très bien sur quel pied danser, au sujet de ces spécimens. « Jeepers » du nom de véhicules devenus très populaires au xxe siècle, après la World War Two. G.P. (djipi) : General Purpose, engin à tout faire, plus le R. de Robot, soit G.P.R. ou « jeeper ». C’est Plem qui se colle au maniement du joujou cybernétique, avec l’assistance de Gwen, et nous regardons, sur l’écran central, le jeeper se diriger, lentement, vers la deuxième plante détruite, la plus proche du navire.

Plem et Gwen sont des virtuoses. Dont le dialogue précis, strictement utilitaire, se borne à des répliques du genre :

— Tiens-le-moi incliné à quarante-cinq degrés pendant que j’incise.

Ou :

— Tu le prends par le gros bout, je prends l’autre et on l’embarque !

Exactement comme s’ils travaillaient leur matière en direct, sur une table d’opération, à l’aide de scalpels et de pinces. Et durant plus d’une heure, nous assistons ainsi, captivés, à leurs travaux de dissection et de découpage, les pétales-tentacules de l’énorme plante-pieuvre ne réagissant pas, ne réagissant plus au passage des lames acérées qui les débitent en sections bien propres que le jeeper place immédiatement dans des sacs stériles avant de les déposer, côte à côte, dans sa vaste boîte à spécimens.

Chaque fois qu’une lame plonge dans la pulpe désormais inerte, cependant, nous enregistrons, sur un potentiomètre, les fluctuations d’un champ électromagnétique résiduel qui émane, incontestablement, des tronçons sectionnés.

— Vivisectionnés ! précise Gwen. La plante souffre !

— Elle est morte, Gwen. Tu vois bien qu’elle n’a plus aucune réaction.

— Est-ce qu’il n’a pas été démontré, sur Terre, que les plantes disposaient de moyens de perception et d’organes sensoriels insoupçonnés pendant des millénaires ? Ce qui revient à dire qu’elles ont toujours éprouvé des sensations, voire des souffrances que nous ne remarquions pas, car elles se situaient dans un registre qui échappait totalement à nos facultés d’observation. On sait, aujourd’hui…

Chargée d’une compassion, d’une compréhension profondes, la voix de Gwen se brise dans sa gorge et je contemple, avec stupéfaction, ses yeux exorbités, sa bouche ouverte sur des mots qui refusent de sortir.

— Qu’est-ce qui se passe, Gwen ? Un malaise ? Tu veux que j’appelle Doc Valéry ?

— Non, non !

Elle secoue, brièvement, une tête effarée.

— Ce qui m’a coupé le sifflet, c’est le sentiment… non, pas le sentiment, la sensation quasi physique très précise que quelqu’un qui communiquait avec moi… quelqu’un ou… quelque chose… approuvait… chaleureusement… ce que j’étais en train de penser et de dire…

Non sans un regard perplexe à la ronde :

— Ce n’était pas désagréable… pas vraiment, mais… comment dire ? Écrasant, et… à la limite… un peu effrayant… comme tout ce qui n’entre pas dans l’expérience quotidienne et que l’esprit n’arrive pas à concevoir…

Je suggère :

— Comme une espèce de « champ » porteur d’informations que tu recevrais en direct, par des voies non sensorielles ?

— Exactement, Hip… quoique ce qu’elles me transmettent soit beaucoup plus du domaine des… émotions que des informations !

Plem, plus endurci que Gwen-la-botaniste par des années de dissections plus ou moins sanglantes de la chair vive du monde animal, conclut, pragmatique :

— O.K., on a tout ce qu’il faut pour procéder aux premiers examens. Je rappelle le jeeper.

Les yeux de Gwendoline cherchent mon regard. Me remercient de l’avoir aussi bien comprise. Une compréhension qu’elle met avant tout, son expression tendre fait clairement passer le message, sur le compte des relations intimes, pour ne pas dire de l’amour, qui nous unissent, elle et moi.

Et c’est vrai, sans doute, dans quelque mesure ? Mais comment pourrais-je ne pas la comprendre ?

Ne suis-je pas moi-même, depuis des jours, sous l’influence d’un tel « champ » dont la réception ne passe par aucun de mes cinq sens ?

 

*
*  *

 

Gwen et Plem se sont retirés dans leur section du labo depuis près de trois heures, et le soleil rouge de Sister approche de son zénith lorsque Samantha signale de sa voix mélodieuse :

— Activités fouisseuses intenses, sur ou plus précisément sous toute la surface de la clairière… Prélude vraisemblable à la sortie simultanée d’un grand nombre de ces créatures provisoirement appelées « plantes-pieuvres ».

Le temps que se termine l’avertissement de Sam, se multiplient, autour de nous, les sources d’éjection spasmodique de ce suc brunâtre qui créent rapidement, par douzaines, des minizones circulaires où l’herbe engluée, aplatie, décomposée par le jus acide, devient tonsure luisante dont le modèle se reproduit, à intervalles de quelques mètres, sur toute la superficie de la clairière.

Quelqu’un, l’œil fixé sur l’écran central, hoquette :

— Elles… tendent leurs pièges !

Interprétation correcte puisque dans un laps de temps n’excédant pas cinq minutes, accourent, des forêts environnantes, d’adorables boules de poil blanc, grosses comme des lapins, dont nous ne distinguons, ni la tête de la queue, ni le nombre de pattes, mais qui se bousculent, littéralement, pour venir se rouler, comme Spoutnik l’a fait hier soir, dans cette liqueur visqueuse qui les attire et, rapidement, tache de jaune leur fourrure immaculée.

Bientôt, ils cessent de remuer, et commencent alors d’apparaître les plantes-pieuvres. Dont les pétales rapprochés s’évasent autour de leurs proies, trois à cinq par « convive », et les engloutissent à mesure que se poursuit leur ascension lente hors des profondeurs de la terre. Rien de commun entre ces apparitions majestueuses – un peu comme la croissance, normalement étalée sur plusieurs semaines, d’une de nos plantes terrestres, résumée en quelques centaines d’images par le cinéma – et les deux agressions fulgurantes de la veille.

Une autre voix commente :

— Le repas des fauves !

Le repas.

Et maintenant la digestion !

Car il y a quelque chose, dans le « comportement » des gigantesques fleurs carnivores, qui évoque la langueur, voire la léthargie des animaux terrestres – et de l’homme – après un repas copieux. Elles se balancent sur place, imperceptiblement, sous le soleil rouge qui baigne, à la verticale, leurs pétales-tentacules réunis en corolles compactes rappelant davantage, dans cette position, nos tulipes que nos dahlias.

Des tulipes d’un mètre et plus que parcourent les frémissements, les menus spasmes de cette digestion monstrueuse, invisible au cœur de la plante, Dieu merci, mais qui se traduit par cette danse presque immobile où se déploient, de minute en minute, des nuances délicates que nous n’avions pas distinguées, auparavant. Révélation progressive d’autres pétales différemment colorés cachés jusque-là par la corolle périphérique ou photomimétisme de style caméléon, l’ensemble de la clairière nous offre, sur plusieurs hectares, le spectacle fantastique d’un parterre géant, aux teintes changeantes, d’un ballet figé d’une incroyable beauté plastique. Impressionné malgré moi, je ricane :

— Si nos goinfres terriens devenaient aussi beaux après avoir bâfré comme des porcs…

Rodriguez enchérit, dans le même registre :

— C’est eux qui seraient contents s’ils pouvaient faire venir leur bouffe à domicile rien qu’en salivant un bon coup !

C’est vrai. La splendeur du tableau nous faisait oublier que des centaines d’animaux bien vivants, bien mobiles, beaucoup plus proches de nous, dans la hiérarchie des espèces, que ces légumes hypertrophiés, ont été massacrés, sous nos yeux, pour alimenter les fleurs-vampires !

Clouées sur place par leur enracinement dans le sol de la planète, n’ont-elles pas trouvé le moyen, grâce aux essences qu’elles distillent, d’attirer leurs proies jusque dans leurs « mâchoires » édentées, peut-être, mais tout aussi voraces que les crocs de nos races carnivores ?

S’il y a des êtres intelligents, une espèce supérieure sur cette putain de planète, notre bon vieux « dites-le avec des fleurs » ne doit pas tellement faire partie de leurs habitudes ! Suis-je toujours seul à savoir qu’une telle espèce existe, sur Sister ? Moins avancée que nous, semble-t-il, dans la voie des technologies, mais capable d’agir « télépathiquement » – j’emploie le mot faute d’un meilleur terme – à des distances considérables, sur notre propre espèce. Et laquelle, dans ce cas, est l’espèce supérieure ? Celle qui parcourt le cosmos à bord d’un vaisseau spatial ? Ou celle qui peut attirer le vaisseau spatial sur son sol en téléguidant ce que l’humanité considère comme la fine fleur de son élite : ses cosmonautes ?

Gwen, qui nous a rejoints dans le poste de pilotage, croquant un bloc nutritif à belles dents, s’enthousiasme :

— Héliotropisme caractérisé ! Regardez, elles s’inclinent vers leur soleil, à mesure qu’il redescend ! Elles se nourrissent de chair, mais les fleurs carnivores existent aussi chez nous ! Il n’y a qu’une différence de taille entre cette espèce et les nôtres ! Nous avons affaire à des plantes !

Plemiannikov, qui revient du labo, à son tour, un gros sandwich dans chaque main, fulmine :

— La mauvaise foi de cette botaniste femelle ! Pour garder les plantes-pieuvres dans sa spécialité !

Nous prenant tous à témoins :

— Leurs fibres révèlent une véritable structure nerveuse ! Qui fait de leurs réactions de véritables réflexes et non de simples tropismes ! Quand on pense que disposant d’une mobilité très restreinte, elles se font livrer leur nourriture à domicile, en tendant ces pièges olfactifs qui…

La « botaniste femelle » éclate d’un rire strident. S’écrie, la bouche pleine :

— Alors, la sécrétion des parfums, pour attirer les insectes, fait de nos fleurs terriennes des animaux supérieurs !

Et Plemiannikov rugit, furibard :

— Comme s’il n’y avait pas, dans leur organisation cellulaire, des différences qui…

J’ai une longue habitude de ces controverses passionnées entre tenants de disciplines différentes. Ils sont capables de les faire durer pendant des heures, et je juge le moment bien choisi pour lâcher un bon coup de gueule :

— Hé, les débiles ! Je croyais que le préfixe exo, devant vos spécialités, signifiait que vous étiez capables d’oublier le modèle terrestre ? Est-ce qu’on ne se trouverait pas plutôt en présence d’une espèce hybride ? Intermédiaire entre les règnes animal et végétal tel que nous les connaissons sur Terre ?

À contrecœur, ils reconnaissent que c’est tout à fait possible. J’en prends acte et tranche rondement :

— Alors, ne nous emmerdez plus avec vos querelles de frontières et continuez comme vous avez commencé ! À les étudier de concert, sans idées préconçues. Et sans supériorité d’une discipline sur l’autre !

Gwen m’assassine du regard. Mais c’était le jugement de Salomon. Fifty-fifty, à égalité de prérogatives. Je ne suis pas inquiet pour elle, d’ailleurs. Même avec ses cent kilos, face aux cinquante de Gwen, Plem n’aura pas le dessus. Et la volonté de prouver leurs points de vue respectifs saura tirer, de l’un et de l’autre, le meilleur d’eux-mêmes.

Tandis que, discutant toujours et apparemment à deux doigts de s’entre-sauter à la gorge, ils vont poursuivre leurs analyses, nous continuons d’observer, et de filmer, la giration indubitablement héliotropique des plantes-pieuvres. Et me frappe, brusquement, la difficulté, pour Gwen et Plemiannikov, d’accepter totalement l’existence de ces choses qui peuvent surgir de leurs repaires souterrains et les réintégrer, comme des animaux, mais que leurs racines maintiennent au même endroit, comme des arbres ! Qui mangent de la viande, comme nos bêtes sauvages, l’homme compris… quoique assujettis à des phénomènes typiquement végétaux tels que l’héliotropisme et la photosynthèse !

Moi, je l’accepte sans trop de peine et avec moi, la plupart des autres spécialistes qui composent l’équipage, mais Gwen et Plem sont des spécialistes de l’exobotanique et de l’exobiologie et toute spécialité engendre des œillères. C’est toujours dur, pour de tels spécialistes, de voir des êtres, quels qu’ils soient, chevaucher allègrement leurs spécialités respectives. Entrer comme chez eux dans deux classifications bien distinctes !

Les plantes-pieuvres – je fais confiance à nos grosses têtes, féminines et masculines, pour leur trouver un nom étymologiquement correct, mais qui n’aura sûrement pas la même puissance évocatrice – n’attendent pas que le soleil plonge au-delà des arbres pour joindre leurs pétales et redisparaître sous terre, avec la même lenteur majestueuse qui a présidé à leur apparition.

Gwen, revenue du labo, à mon appel, souligne :

— Voilà qui marque vraisemblablement la fin de leur cycle quotidien… Soit dit en passant, tu avais raison, Hip. Ils participent également de l’animal et du végétal, avec des mécanismes caractéristiques des deux règnes…

— Du moins tels que nous les connaissons sur Terre !

— Exact. D’ailleurs, pour pouvoir étudier à fond les modalités de leur métabolisme hybride, les différentes manières dont ils transforment et utilisent l’énergie, il nous faudra des spécimens complets, bulbe inférieur compris. Dans lequel, tout nous porte à le croire, réside le centre-moteur qui régit l’ensemble des réflexes et des tropismes de l’animal-plante !

Toute la réplique exprime une volonté de conciliation et j’en suis heureux, car je connais Gwen : si Plem n’était pas dans les mêmes dispositions, jamais elle n’aurait parlé comme elle vient de le faire. Pourtant, je m’abstiens de lui traduire ma satisfaction, face aux images de violence qui envahissent mon esprit comme si je les voyais se dérouler sur notre écran central. Visions vagues de formes énormes s’acharnant à briser des barrières de nature indéterminée dont la résistance décuplerait leur rage…

Avec quelques instants de retard sur la réception, par mon seul cerveau, semble-t-il, de cet étrange message, Samantha déclare :

— Activités puissamment destructrices déclenchées au nord-est de la clairière… Une force considérable cherche à franchir le rideau des arbres et des plantes ligneuses qui les unissent.

— Quelle distance, Sam ?

— Un kilomètre, un kilomètre et demi. Impossible de préciser davantage.

— Et de quelle nature, cette force ?

— Ni tellurique, ni atmosphérique.

— Autrement dit, ni séisme, ni tornade. Alors ?

— Probablement d’origine animale, Hip. Quoique l’ampleur croissante de l’attaque…

— N’oublie pas que tu as été programmée par des Terriens, Samantha. Que tes connaissances en zoologie n’incluent aucun animal plus gros que l’éléphant, sur terre, la baleine, sur mer. Et que ton système de références risque de t’induire en erreur. Pense aux dinosaures de notre préhistoire. Et aux monstres marins qui ont déjà tenté de nous mettre à mal !

— J’y venais, Hip ! Toutes les probabilités militent effectivement en faveur d’une attaque d’origine animale. Mais des animaux d’une taille et d’un poids, donc d’une puissance d’impact incomparablement supérieurs à ceux de nos anciens dinosauriens.

— Suffisant, tout ça, pour qu’ils puissent se frayer un chemin jusqu’à nous ?

— D’après les vibrations du sol provoquées par les arbres qu’ils déracinent, oui, Hip.

Je me remémore la charge aquatique des monstres de l’autre soir. Une charge convergente du même style, mais sur terre, pourrait-elle nous causer des dégâts irréversibles ? Si l’on considère les dimensions du navire et la nature des matériaux qui le composent, on serait tous tentés de répondre non. Mais à l’instar de Gwen et de Plemiannikov, ce serait tomber dans le piège de ce « terracentrisme » inconscient, de cette fidélité involontaire aux normes terriennes dont il est si difficile de s’abstraire.

— Combien de temps avant qu’ils parviennent éventuellement jusqu’à nous, Sam ?

— Impossible d’en faire le calcul sans connaître leur puissance exacte et le degré moyen de résistance de la selve qui nous entoure. Toute évaluation, dans l’état des données que je recueille actuellement, serait arbitraire autant que prématurée.

Apparaît alors, dans mon esprit, l’image du soleil rouge de Sister, non pas à la place qu’il occupe, mais à celle qu’il occupera, si je me réfère à son coucher de la veille, dans un laps de temps qui me paraît correspondre à une petite heure.

Une autre communication émanant de la même source qui nous a guidés jusqu’ici ? Lancée, par-dessus les têtes de nos assaillants, à mon bénéfice exclusif ?

Je décide, sans m’attarder à creuser le problème :

— Pare à sortir la navette volante n° 1, Sam. Canon-laser activé et bombes prêtes au largage.

— Exécution programmée, Hip. Vous pourrez partir dans moins de trois minutes.

Gwen s’inquiète :

— Vous allez… attaquer ces monstres non identifiés ?

— Que faire d’autre ? Dis à Plem de nous rejoindre à la navette, au galop. S’il s’agit d’animaux, c’est lui que ça concerne !

Elle paraît sur le point de discuter, puis s’éclipse en lançant par-dessus son épaule :

— Soyez prudents !

Quatre à cinq minutes plus tard, le sabord d’éjection de la navette n° 1 s’ouvre devant nous et l’engin volant pique droit sur le point d’origine de la perturbation.

Que nous repérons, d’abord, en tant que perturbation, feuillages furieusement agités, arbres qui s’abattent, avant d’en pouvoir discerner les causes. Capté, transmis par nos micros directionnels, le vacarme est apocalyptique, mais alors même que nous découvrons le cataclysme, en direct, nous ne comprenons pas encore tout à fait ce qui se passe. Difficile de se faire une opinion, comme dirait Samantha, sans posséder tous les paramètres, et lorsque rien de ce que l’on voit ne recoupe la moindre référence antérieure.

Partiellement invisibles au-dessous des feuillages, les formes gigantesques qui se ruent à l’assaut de la forêt sont à peine moins hautes que les fûts des arbres qu’elles attaquent, et paraissent issues d’un triple croisement entre un tricératops de notre ère paléolithique, un cétacé qui se déplacerait sur terre et l’un des derniers « chars blindés » utilisés dans nos guerres d’antan.

Quasi circulaires avec un « dos » grand comme la coupole d’une cathédrale et garni d’excroissances variées, les monstres percutent les arbres de plein fouet, fonçant successivement dans n’importe quelle direction comme s’ils n’avaient ni queue ni tête ou comme si le sens de la vision, chez eux, s’étendait à toute leur périphérie. Chaque fois que l’un d’eux trouve « devant lui », si le mot, dans ces conditions, garde un sens, une zone « dégagée », j’entends par là, sans un seul tronc, il progresse de plusieurs mètres en déchirant le rideau compact de lianes épiphytes ou parasites. Il faut qu’ils soient méchamment caparaçonnés pour résister aux chocs titanesques qu’ils s’infligent contre ces autres géants – végétaux – que sont les arbres de la selve.

Au train où ils vont, ils ne mettront pas une heure à gagner la clairière.

J’entre en liaison-radio avec Chas Evans et lui dis de programmer, à tout hasard, la procédure d’emergency take off (décollage en catastrophe), au cas où les choses se gâteraient, de notre côté. Puis j’exécute un orbe d’attaque en piqué, tandis que le gars préposé au maniement du canon-laser pointe notre arme de bord et tire.

Coup au but. Dans la partie « postérieure » – par rapport au sens de sa ruée – du monstre qu’il visait.

Dont la carapace vire à l’incandescence, dans un grand dégagement de fumée noire.

Sans abattre, pour autant, la fantastique créature qui, stoppée durant quatre secondes, redémarre de plus belle et déracine l’arbre dans lequel elle vient de rentrer, bille en tête.

Ou bille en queue, va savoir !

Je repique à mort, dents serrées.

— Puissance max, vieux ! Celui de gauche, cette fois !

Simultanément, je largue une bombe qui éclate entre les deux monstres sans apparemment leur couper les pattes. S’ils ont des pattes. Une fois de plus, notre canonnier a touché sa cible. Une fois de plus, la carapace du monstre a viré au rouge. Une fois de plus, il est reparti au bout de quelques secondes.

C’est alors que Plem justifie son salaire d’exobio en raisonnant d’un ton sobre, tandis que la forêt remonte vers nous, pour la troisième fois, à vitesse vertigineuse :

— Puisqu’il semble bien que ces trucs-là puissent se déplacer, sans volte-face apparente, dans n’importe quelle direction, c’est qu’ils disposent, soit d’une vision circulaire intégrale, soit de tout autre organe de perception directionnelle utilisable sur trois cent soixante degrés. Donc, à moins de supposer qu’ils puissent avoir des yeux ou l’équivalent d’organes visuels sur la totalité de leur circonférence…

— Ma première hypothèse, je te l’avoue !

— … leur tête, si tête il y a, en tout cas leur centre de perception doit être cette protubérance juchée au milieu de leur dos… ou de leur dôme !

Je rectifie légèrement notre trajectoire afin de plonger, à l’oblique, vers cette bosse particulière du monstre omnidirectionnel, ne redressant la navette qu’à la dernière seconde, après que le canonnier ait lâché sa décharge.

J’exécute un looping très serré, et nous poussons, tous les trois, un hourrah de jubilation pure.

Une excavation s’est creusée, dans laquelle bout, littéralement, ce qui reste de la protubérance, et le monstre blessé tourne sur lui-même sans pouvoir se décider à repartir dans un sens plutôt que dans l’autre.

— Tête ou pas, c’est là-dedans que se trouvait le poste de commande de ses organes locomoteurs. Bravo, Plem !

Après ça, c’est comme à la parade. Nous grillons systématiquement, en piqué, ces protubérances centrales perchées au sommet des coupoles ambulantes, et quelques minutes plus tard, il n’y a, là-bas dessous, pas moins de sept monstres qui tournent sur eux-mêmes dans la zone de forêt dévastée.

Sept qui tournent plus un, le premier touché, qui a déjà cessé de tourner. « Mort » au sens où nous l’entendons ? Je ne me porterais pas volontaire pour aller vérifier, sur place, s’il possède encore des réflexes.

Dans la soudaine accalmie qui suit la bataille, je murmure :

— Ça va, les gars, fini pour aujourd’hui. On se rentre !

Puis, en décrivant une dernière boucle au-dessus de nos victimes, dont un second spécimen vient de s’immobiliser, à son tour :

— Tant de puissance titanesque facilement annihilée, en fin de compte… par la destruction de cette pseudo-tête si pitoyablement vulnérable !

Plem en hurle de rire.

— Vulnérable aux attaques de qui, ou plutôt de quoi, Hip ? Je ne crois pas qu’il existe, sur cette planète, un autre prédateur capable de détruire ces géants. Mais en plaçant leur « tête », pour garder l’analogie anthropomorphe, tout en haut de leur carapace, à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du sol, l’évolution sistérienne n’avait pas prévu un engin volant hypersophistiqué, venu de l’autre bout du cosmos… et muni d’un canon-laser !

J’acquiesce, un peu vexé de m’être laissé prendre en flagrant délit de jugement d’une situation xénoplanétaire selon une logique étroitement humaine. Et je me dispose à rallier le navire lorsque la nuée s’abat sur nous. Des douzaines, des centaines de ces oiseaux au cou décharné, aux ailes membraneuses que nous avons déjà rencontrés en grand nombre, auprès de l’îlot. Beaucoup heurtent la navette. S’y écrasent en souillant ses vitres heureusement incassables d’un sang noir et visqueux.

Naturellement, ce n’est pas après nous qu’ils en ont, mais après les cadavres qui gisent au-dessous de nous. En un clin d’œil, toutes les carcasses disparaissent sous les sinistres charognards qui s’entretuent autour des blessures béantes pratiquées par notre laser : le seul accès disponible aux énormes stocks de nourriture que représentent pour eux les monstres vaincus.

C’est à mi-chemin de « l’Increvable » que m’inonde, comme Gwendoline la veille, une sensation de joie ineffable, d’approbation chaleureuse émise par je ne sais qui, de je ne sais où, en contrepartie de la victoire que nous venons de remporter sur les monstres de la planète Sister.

Et m’envahit la soudaine certitude qu’en faisant ce que nous avons fait, nous venons de conclure, avec quelque partenaire mystérieux, une mystérieuse alliance…


CHAPITRE VIII

Les mécanismes du cerveau humain ne sont encore, ni tous élucidés, ni certainement près de l’être. Ses composantes physiques, son fonctionnement électrochimique, les pièces détachées du moteur, en quelque sorte, tous ces milliards de cellules neuronales câblées en centaines de milliards de connexions, avec leurs discontinuités synaptiques sur lesquelles diverses substances médiatrices lancent des ponts qui ne durent, la plupart du temps, qu’une infinitésimale fraction de seconde, ont été « mises à plat », disséquées de toutes les façons possibles.

Sans que l’on puisse, toutefois, en percer tous les secrets et parmi ceux-ci, aucun ne demeure plus entier, plus rétif à toute description exhaustive que celui des rêves. D’où viennent, où vont, à quoi servent ces activités parfois fantastiques, parfois quasi « raisonnables » qui laissent le corps en place, mais entraînent notre esprit dans des lieux, des domaines et des aventures dont on a souvent bien du mal à interpréter le sens, lorsqu’il est interprétable.

Incontestablement, les rêves ont joué un grand rôle dans notre « téléguidage » vers Sister. Et celui que je fais, cette nuit-là, défie, a priori, toute analyse. C’était un rêve paisible et cohérent, rien du cauchemar à l’action débridée, au cours duquel j’enseignais l’anglais à un auditoire invisible ou du moins non fixé, visuellement, dans ma mémoire. L’anglais, langue véhiculaire universelle, sur Terre, et que nous parlons tous, à bord, quelle que soit notre origine.

Je me souviens de tout, clairement, au réveil. (Excepté de mes auditeurs.) Je m’entends, en reprenant pied dans la réalité, exposer comme à des enfants mes petites leçons très simples de vocabulaire et de syntaxe. Gwen, réveillée avant moi, fait, toute nue selon son habitude, ses assouplissements du matin, et me dédie son premier sourire.

— Bien dormi ?

— Comme un ange ! Si toutefois les anges dorment ! Et tu sais ce que j’ai rêvé ?

Elle exécute un mouvement tournant du buste qui me permet d’admirer, en connaisseur, la fière tenue de sa poitrine.

— Non, mais tu vas me le dire !

— J’étais prof d’anglais !

Elle s’arrête net, seins pointés, en raison des dimensions réduites de la cabine, à moins d’un mètre de ma figure.

— Comment ça, prof d’anglais ?

Je conçois son étonnement. Il y a belle lurette que dans le cadre de notre Confédération Mondiale, tout le monde parle anglais dès le berceau. Et que l’apprentissage des langues littéraires telles que le français, l’allemand, le russe, etc., ne se fait plus, aux lettrés dont ce n’est pas la seconde langue maternelle, que par le truchement d’un ordinateur.

Je me remémore en étirant nonchalamment ma grande carcasse :

— J’enseignais l’anglais à des élèves que je ne voyais pas… ou dont je n’ai gardé aucun souvenir… Des trucs élémentaires du style « Je… suis… un… homme…» ou « Le… soleil… est… rouge…»

Haussant les épaules :

— Nos psychologues diraient probablement qu’il y a en moi comme un désir frustré de communication univ…

Je m’avise, tout à coup, de son immobilité singulière, et de l’expression ahurie qui s’étend sur son visage. Elle se laisse tomber près de moi, sur le bord du lit.

— Est-ce qu’il est possible à deux personnes d’avoir fait sensiblement le même rêve, Hip ?

— Tu ne veux pas dire que…

— Si ! Je ne revois pas, non plus, mon auditoire… mais je m’entends très bien, moi aussi, articuler des choses telles que « Je… suis… une… femme…» et « Ces… fleurs… sont… énormes…»

Elle se presse contre moi, frissonnante.

— Tu crois que c’est de la transmission de pensée, Hip ? Une espèce d’osmose mentale ? Entre deux personnes plus proches l’une de l’autre que… que ne le prévoit le règlement ?

Je reconnais bien là le romantisme féminin et, pour une raison ou pour une autre, éprouve le besoin d’en combattre la thèse :

— Toi ou moi… nous avons dû articuler ces trucs, dans notre sommeil… et provoquer ainsi le rêve de l’autre.

Mon explication, trop rationnelle, la déçoit. Et c’est presque fortuitement qu’un peu plus tard, nous découvrons que tous les membres de l’équipage, cette nuit-là, ont rêvé qu’ils donnaient des leçons d’anglais à des « classes » évanescentes. Le phénomène, à ce stade, ne saurait plus être rejeté comme une manifestation fortuite, encore moins une coïncidence, et Béryl, notre psychologue de bord, normalement chargée de veiller à notre santé mentale, en cours de traversée, conclut formellement :

— Quelque chose… disons, faute de mieux, quelque… entité non encore identifiée, mais dotée d’un psychisme organisé, donc d’un haut degré de conscience, désire communiquer avec la race… extrasistérienne que nous sommes… Elle s’est rendu compte que nous communiquions, entre nous, par l’intermédiaire de vibrations sonores différenciées… et s’est mise en devoir de pomper nos cerveaux, en commençant par le plus élémentaire…

Mirko gazouille :

— C’est effrayant, non ?

Et Béryl retrouve, instantanément, le ton persuasif, apaisant, de son sacerdoce pour distiller à la ronde :

— Pas plus que le pompage électronique d’informations dans les banques de données d’un ordinateur. Le contraire de l’hypnopédie, en quelque sorte. Au lieu d’absorber des infos, en dormant, on les distribue ! Et cette volonté de communiquer venue d’ailleurs est éminemment rassurante. On ne cherche pas à communiquer avec ce qu’on a l’intention d’agresser ou de détruire !

Elle est convaincante, Béryl. Et c’est vrai que ce désir d’apprendre notre langage est plutôt rassurant. Mais il y a tout de même, dans le processus adopté pour réaliser l’entreprise, un côté vampirisation mentale qui fait un peu froid dans le dos.

Même moi qui en sais un peu plus que les autres, dans ce domaine, je ne puis me défendre d’une première réaction défensive. Absurde, probablement. Mais qui ne ressentirait un certain malaise à l’idée que quelqu’un, ou quelque chose, vient se balader à son gré, fût-ce avec les meilleures intentions du monde, dans ce qu’il se croyait en droit de considérer comme la partie la plus fermée, la plus privée de lui-même : son propre cerveau ?

La seconde découverte du jour est de nature moins conjecturale. Plus concrète !

Gwen et Plem ont souhaité, la veille, disposer d’un spécimen complet de plante-pieuvre.

Un tel spécimen les attend, nous attend, bien en vue, couché au pied du navire. Entier, non seulement, avec bulbe intact et pétales sagement réunis en fer de lance, mais également avec la motte de terre qui doit receler ses racines.

Vivant ?

Exobo, exobio, excités comme jamais, seraient pour le ramassage immédiat de la plante immobile. Si je ne tempérais, un instant, leur ardeur :

— Qui sait si ce n’est pas exactement ce qu’on veut nous faire faire ? Introduire ce truc apparemment inerte à l’intérieur du vaisseau… pour qu’il y répande… je ne sais pas, moi… des spores… des machins qui nous contamineraient… et contre quoi nous ne pourrions plus nous défendre…

Me submerge, en cours de réplique, l’assurance, venue de l’extérieur, que rien de tel ne se produira. Une assurance non verbale qui se traduit, chez moi, par une étrange sensation d’euphorie, d’invulnérabilité, d’invincibilité totales. Que je dois repousser, de toutes mes forces, pour décider le dégagement d’un des sas ; y faire transporter le spécimen par un de nos jeepers ; autoriser Gwen et Plem à travailler dans le compartiment étanche, en combinaison protectrice et masque respiratoire, jusqu’à ce qu’ils aient la certitude que la dissection du spécimen ne présente aucun danger pour eux-mêmes et le reste de l’équipage.

Nous observons, sur l’écran central du poste de pilotage, la façon dont le spécimen réagit aux activités du jeeper chargé de le recueillir.

Réactions : néant. Si cette plante-pieuvre n’est pas « morte », elle ne donne, sous les coups de sonde téléguidés de nos scalpels, aucun signe de vie. Finalement, nous regardons le jeeper l’introduire dans le sas et je recommande une fois de plus, à nos deux spécialistes, la plus extrême prudence. Ils vont opérer avec le pistolaser au côté, et deux hommes armés se relaieront, en permanence, derrière la porte intérieure du sas, prêts à intervenir au premier appel. Je sens, au fond de moi, je crois toujours sentir que ces précautions sont inutiles, mais je ne serais pas un bon commandant si je ne faisais le maximum pour protéger mon vaisseau et mon équipage. Un pincement au cœur, malgré le règlement, à l’idée que Gwen se trouve actuellement en première ligne, mais c’est sa spécialité, et c’est sa décision : elle est à cent pour cent volontaire. Vouloir lui interdire d’exercer son métier me ferait perdre la face, aux yeux du reste de l’équipage, et constituerait, de ma part, une forfaiture.

Comme la veille, nous assistons à la sortie des plantes-pieuvres, sur toute la superficie de la clairière, ainsi qu’à la ruée des boules de poil blanc, grosses comme des lapins terrestres et tout aussi vivaces, pressées de s’immoler au cœur des corolles géantes.

Sur une impulsion, je téléguide un minijeeper jusqu’à l’une des plus proches plantes-pieuvres et le fais piquer légèrement, du bout d’un de ses outils, le bulbe de l’énorme fleur. Le résultat est assez indescriptible. La plante a une sorte de contraction, puis s’incline vers le jeeper que plusieurs de ses pétales-tentacules empoignent, littéralement, arrachent au sol et portent vers le centre de la corolle ouverte comme une gueule.

Là, l’étrange végétal consommateur de viande fraîche décide visiblement que ce qu’il vient de capturer n’est pas comestible et le rejette, d’une secousse, avant de reprendre sa posture de digestion et d’attente et de giration léthargique à la suite du soleil.

Certes, il ne s’agit là que d’un minijeeper, mais il doit bien peser, tout de même, dans les trente kilos.

Afin de libérer le sas où travaillent Gwen et Plem, j’ai sorti une de nos navettes terrestres à effet de sol et sur une autre impulsion, je décide de m’y embarquer, avec deux de mes gars, pour aller faire un tour jusqu’à l’orée de la clairière et voir si nous pouvons y apprendre quelque chose. Lesté de mon propre poids et de celui de mes deux compagnons, le véhicule doit faire sa demi-tonne bien tassée, et je doute que même la plus massive des plantes-pieuvres puisse le soulever et le rejeter comme le minijeeper. De toute façon, cette expectative n’est pas dans mon caractère et j’estime que le moment est venu d’aller regarder de plus près ce rideau d’arbres et de lianes qui nous entoure.

Assis dans le V.E.S. ou véhicule à effet de sol, nous avons le regard sensiblement au niveau du sommet des plantes-pieuvres et c’est une drôle de sensation que de voir, sur notre passage, les gigantesques entonnoirs végétaux se pencher vers nous et pivoter légèrement sur eux-mêmes comme pour nous suivre du regard. Encore une impression purement subjective et anthropomorphe puisqu’elles n’ont pas d’yeux et ne font probablement que réagir aux vibrations sonores émises par notre compresseur ainsi qu’aux turbulences locales occasionnées par le fonctionnement de nos coussins d’air. Réflexes ou tropismes ? L’éternelle question à laquelle Gwen et Plem s’efforcent actuellement de répondre.

Rodriguez, assis auprès de moi, soupire en s’épongeant le front :

— Je sais qu’elles ne peuvent rien contre nous… pas à l’intérieur du V.E.S., mais c’est plus fort que moi, elles me flanquent la chair de poule !

Installé sur le siège arrière, Chas Evans s’en étrangle de rigolade.

— Parce qu’elles bouffent de la bidoche ! Et que tu ne peux pas en faire un bouquet pour offrir à ta nénette !

Mais je jurerais que son ironie n’est pas exempte, non plus, d’une certaine nervosité. En fait, il est très difficile de s’abstraire du sentiment tenace que toutes ces fleurs hypertrophiées, rangées à intervalles plus ou moins réguliers sur toute la surface de la clairière, suivent nos faits et gestes avec une attention concentrée !

Nous atteignons l’orée de la clairière dont j’entreprends de faire le tour, longeant, de très près, l’entrelacs ininterrompu d’arbres de très haute futaie et de végétation ligneuse. La distance entre deux troncs est rarement supérieure à huit ou dix mètres, et les lianes qui tissent, dans les intervalles, une trame compacte, dépassent, parfois, l’épaisseur d’un de mes bras. Je tâte le rideau, à vitesse moyenne, du capot de notre véhicule. Il plie, mais ne rompt pas. Et le choc nous secoue les tripes. Il est évident que la technique du bélier employée la veille par les monstres circulaires ne nous mènera nulle part.

Nous faisons le tour complet de l’aire aux plantes-pieuvres sans y découvrir la moindre brèche. Chas bougonne entre ses dents :

— Si quelqu’un voit comment ressortir de ce cirque autrement que par la voie des airs… je suis preneur !

— Oui… Même en ouvrant le chemin à coups de canon-laser…

Sans idée préconçue, simplement parce qu’il semble bien qu’il n’y ait pas autre chose à faire, pour le moment, j’ai entamé un second tour de la clairière et soudain, elle est là, devant nous. La brèche que nous cherchions. Et qui n’existait pas, j’en suis sûr, à notre premier passage. Les deux autres me le confirment, d’ailleurs, alors que je dispose le V.E.S. face à cette entrée nouvellement apparue dans l’écran végétal.

Non que la forêt nous ménage, ici, un arc de triomphe, mais il est incontestable que le rideau s’est levé, à cet endroit, et que s’y amorce une espèce de tunnel qui s’enfonce, en ligne droite, dans le rempart inextricable des tiges et des feuillages entrelacés.

Rodriguez, impressionné, chuchote :

— Cette forêt est vivante !

Même nos forêts terriennes sont vivantes, mais je comprends ce qu’il a voulu dire. Vivante au sens de consciente. Au sens de mobile. Au sens de capable d’initiatives. Chas questionne, d’une voix méconnaissable :

— Vous croyez que ça va loin, comme ça ?

Pas une minute, je n’envisage de refuser l’invitation évidente que constitue le percement inopiné de ce drôle de tunnel. Pas une minute, ne m’effleure, non plus, la moindre appréhension, le moindre sentiment de peur ou de doute. Mon rôle de commandant, bien sûr. Mais aussi, mais surtout, au fond de moi, cette conviction irraisonnée, déraisonnable, que tout se passera bien, que nous n’avons rien à craindre.

Je précise tout de même, afin de rassurer mes troupes :

— Si elle tente de nous piéger, on reviendra au canon-laser… ou on appellera une navette volante !

En propulsant le V.E.S. dans la galerie creusée devant nous, au sein de la verdure, et qui se creuse à mesure que nous avançons. Le capot du véhicule qui nous abrite est pratiquement en contact avec l’écran de verdure, et l’écran recule, devant lui, à la même vitesse. Chas signale d’un ton faussement paisible :

— Tu sais que ça se referme juste derrière nous, Hip ?

Je le sais. Et je n’éprouve, toujours, aucune crainte particulière. Il y a, dans cette progression au cœur du fouillis vert et brun, vert des feuillages, brun des troncs et des tiges, quelque chose d’hypnotique qui empêche de penser. L’impression d’avancer à l’intérieur d’une bulle transparente qui progresse avec nous, autour de nous, dans ce chaos végétal.

Brusquement, je dois freiner, sec, pour empêcher le V.E.S. de heurter le dôme luisant, noirâtre, qui nous barre le chemin. Et que j’identifie sans la moindre hésitation. Il s’agit là de l’exosquelette d’un des monstres circulaires que nous avons livrés, la veille, à l’appétit des ptérodactyles sistériens.

Nous mettons pied à terre et je remarque, du coin de l’œil, que Chas et Rodríguez paraissent également affranchis, à ce stade, de toute appréhension lorsqu’ils me suivent, sans hésiter, dans mon ascension rapide au flanc de l’énorme carapace. Dont la courbe comporte assez de protubérances et de saillies cornées pour que nous l’escaladions sans problèmes.

L’emplacement de la « tête », au sommet du dôme, n’est plus qu’un large trou noir dans lequel nous plongeons les faisceaux intenses des projos portatifs décrochés de nos ceintures.

Un gouffre !

Profond de quarante à cinquante mètres. Subdivisé en compartiments inégaux par les vestiges des parois osseuses ou cartilagineuses qui maintenaient en place l’organisation intérieure du monstre. Et tout ça grouille d’ignobles créatures vermiformes, quoique munies d’élytres chitineux, qui se repaissent des lambeaux de matière organique oubliés, la veille, par les pseudoptérodactyles sistériens.

Accessoirement, il se dégage, de la gigantesque coquille à présent vidée de son contenu, une odeur pestilentielle. Nous songeons, un peu tard, à chausser nos masques respiratoires et promenons nos projos sur les cadavres d’oiseaux membraneux accrochés aux saillies extérieures de la carapace. Déjà réduits, eux aussi, à l’état de squelettes et de sacs de peau informes que finissent de nettoyer d’autres insectes de taille plus réduite. Rod graillonne, entre deux haut-le-cœur :

— Jamais rien de perdu pour tout le monde, sur cette putain de boule, non ?

Un peu enfermé dans sa spécialité, lui aussi, notre chimiste ! Est-ce que sur Terre, nous n’avons pas nos hyènes, nos chacals, nos vautours sans qui les charognes abandonnées par les grands fauves empoisonneraient l’atmosphère ? Et nos races d’insectes nettoyeurs qui se chargent d’évacuer les miettes ? Et nos asticots, et nos larves, et nos bactéries, et ainsi de suite tout au long de l’échelle zoologique. Chaque planète où règne la vie possède ses propres cycles, ses propres équilibres écologiques qu’il n’est jamais bon de perturber sans tenter de calculer, d’avance, tous les développements possibles. Nous autres hommes en avons fait plus d’une fois, sur Terre, la douloureuse expérience !

Nous découvrons, de notre position élevée, les autres carapaces vidées de leur contenu, depuis la veille.

Et soudain, nous découvrons autre chose… Dans l’espace sans arbres qui s’étend au-delà de cette zone ravagée, hier soir, par les propriétaires des carapaces abandonnées, une douzaine des mêmes se dirigent vers nous, bien vivants, ceux-là. D’un mouvement continu qui suggère, sous ces monuments ambulants, la présence d’innombrables pattes invisibles s’activant frénétiquement pour les propulser à notre rencontre.

Rapidement, quoique sans panique, nous redescendons de là-haut, réintégrons le V.E.S. d’où j’appelle le navire. Ainsi que nous l’avons constaté la veille, ces chars d’assaut biologiques, invulnérables, semble-t-il, dans leur propre biosphère, ne sont pas armés pour résister à un agresseur volant, capable de les frapper à la tête au moyen d’une arme aussi étrangère à leur expérience qu’un canon-laser !

Docilement, la selve s’assouplit et s’écarte, autour de nous. Juste ce qu’il faut pour nous laisser repartir dans l’autre sens. Quelques minutes plus tard, sonnent, là-bas derrière, les derniers coups de boutoir. Sonnent le creux ! Exactement comme si les monstres heurtaient, de plein fouet, les carapaces converties en cloches de leurs congénères exterminés la veille. Tant de pouvoir destructeur chez ces gigantesques cuirassés tous terrains, et si peu de substance cervicale, probablement pas plus gros qu’un petit pois, dans la protubérance haut perchée qui abrite leur centre-moteur ! Si forts… et si stupides !

Puis ce sont les décharges sèches du canon-laser de la navette volante numéro 1 crachant à pleine puissance. En prélude aux nouveaux festins dont vont bénéficier les pseudoptérodactyles et les insectes charognards !

Rod constate en s’épongeant le front :

— Ça y est, ils sont à pied d’œuvre ! Quand on a vu de près ces machins, même vides, on ne peut pas s’empêcher de se poser des questions !

Je m’en pose une, précisément. En sentant, devant nous, se raidir le rideau végétal au point de rendre toute progression impossible…

Piégés, finalement ? Après nous avoir laissé jouir d’une telle liberté d’action ?

Chas s’inquiète :

— On est bloqués ? Je mets le laser en batterie ?

— Minute ! Pas si vite !

Je viens de réaliser que le « tunnel » qui nous livrait passage ne s’est pas refermé devant nous. Pas vraiment. Qu’il est simplement en train de bifurquer, de s’incurver pour nous imposer, au retour, un itinéraire qui n’est pas tout à fait le même qu’à l’aller.

C’est ainsi que nous parvenons à une sorte de « grotte ». Une grotte dont les parois ne seraient pas taillées dans le roc, mais dans l’épaisseur d’une masse végétale tellement dense qu’elle ne laisse filtrer qu’un tout petit nombre de rayons lumineux issus du soleil rouge de « Sister ».

Sans hésiter, une fois encore, nous descendons du V.E.S. et la chaleur qui règne dans cette véritable serre naturelle nous prend tous les trois à la gorge. Haute d’une vingtaine de mètres, large d’autant, la vaste niche recèle des plantes à fleurs d’une espèce particulière dont nous ne reconnaissons pas la nature, à première vue.

Puis Chas tombe en arrêt devant une boule de poils blancs qu’il désigne, éberlué. Juste au moment où elle se détache de sa branche, plane légèrement jusqu’au sol et file vers la paroi de la gigantesque « tonnelle ». Nous n’y distinguons, d’où nous sommes, aucun orifice assez large pour laisser passer la boule blanche, mais elle disparaît bel et bien, comme aspirée, attirée, de l’extérieur, par quelque force irrésistible.

Dans la direction de la clairière aux plantes-pieuvres.

Deux fois, trois fois, le même numéro de cueillette à distance et d’escamotage se renouvelle, sous nos yeux.

Jusqu’à ce que nous ayons compris, au-delà du dernier doute, ce qu’on cherche à nous faire comprendre :

— Ces boules de « fourrure » blanche, grosses comme nos lapins, qui filent à ras du sol, au moment de leur repas…

— … n’ont rien de commun, en fait, avec nos lapins ! Ce ne sont pas des animaux, mais des végétaux !

Assez comiquement, nous avons tous les trois le même geste pour désigner, autour de nous, l’ensemble de la serre naturelle où – maintenant que nos prunelles se sont accommodées à la pénombre ambiante – nous pouvons discerner, poussant à toutes les hauteurs, parvenues à tous les degrés d’épanouissement concevables, d’autres boules blanches dont l’une se détache, de loin en loin, et disparaît à notre vue, toujours dans la direction de la clairière.

Chas relance, dans un souffle :

— Des fleurs ou des fruits, va savoir…

— … qui mûrissent dans des enclaves de verdure semblables à celle-ci…

— … et que les plantes-pieuvres appellent, par je ne sais quel moyen…

— Mais elles sont carnivores, bon Dieu ! Ce pauvre Spoutnik…

— Qui te dit que ces fleurs ou ces fruits à poils-pétales blancs comme neige ne sont pas assimilables, en fait, à de la chair animale ? Les frontières entre les règnes semblent si mal tranchées, sur Sister…

— Parlant de Sister, vous n’avez pas l’impression qu’elle a voulu nous ménager, cette fois encore, une… une véritable leçon de choses ?

Ils me regardent tous les deux comme si je venais de les semer au virage. J’insiste :

— Oui… cette incursion téléguidée dans la selve… avec le concours des plantes elles-mêmes… pour nous montrer cette serre intérieure… et la façon dont les boules blanches sont captées par les plantes-pieuvres… alors que ce n’est même pas l’heure de leur repas quotidien !

Il y a un assez long silence. Au bout duquel :

— D’où tu conclus que ?

Je hausse les épaules, tout aussi paumé qu’ils le sont eux-mêmes.

— D’où je conclus que quelqu’un ou quelque chose… cette entité consciente et intelligente dont a parlé Béryl… non contente de nous pomper nuitamment les méninges, dans l’intention probable de communiquer avec nous… s’efforce également de nous instruire en nous expliquant, par l’exemple, le fonctionnement de cette drôle de planète où contrairement à ce qui se passe sur notre bonne vieille Terre, rien ne semble avoir trouvé sa place définitive !


CHAPITRE IX

Le lendemain matin voit se réveiller, à bord de « l’Increvable », les membres d’un équipage encore plus éberlués que la veille d’avoir consacré le plus clair de leur temps de repos à l’enseignement de la langue anglaise !

Les rêves ont pris, cette nuit, des formes plus précises, plus organisées, mais il est évident que les auditoires découverts dans ces rêves n’étaient que des images de substitution plaquées par nos cerveaux humains sur les véritables destinataires de cette hypnopédagogie imposée. Qui plus est, les leçons de cette seconde nuit étaient déjà plus complexes, plus riches que celles de la première. À ce train, notre ou nos élèves, puisque nous ignorons même s’il s’agit d’une entité ou d’autant d’individus distincts que nous sommes de « professeurs », ne va ou ne vont pas tarder à pouvoir s’exprimer couramment dans notre langue véhiculaire. Tout dépend de ses ou de leurs facultés d’absorption et d’intégration d’un mode de communication nouveau pour elle, ou pour eux, mais ce n’est, vraisemblablement, qu’une question de jours.

Plus exactement : une question de nuits !

La plupart des spécialistes étant très chatouilleux sur le chapitre de leurs prérogatives, j’invite Béryl, notre psy, à démarrer la conférence qui réunit tout le monde dans le poste de pilotage. Elle me jette un coup d’œil ambigu, pas tellement satisfaite, dirait-on, d’occuper le centre de la scène, et distille avec prudence :

— Il semble bien, aujourd’hui, que ce soit une certitude absolue… De quelque nature que puissent être nos… correspondants nocturnes, ils n’attendent, pour entrer en contact avec nous, que d’avoir acquis les moyens de le faire avec une clarté, une précision suffisantes.

Je relève :

— Nos correspondants. Tu penches donc pour la solution multiple. Un « élève », au moins, par professeur ?

Ainsi qu’il est de règle, dans sa spécialité, elle bat tout de suite en retraite :

— Je n’ai fait qu’employer le « pluriel de généralité », Hip… bien qu’en dernière analyse, il n’y ait, réellement, qu’une solution possible !

Diable ! Pour une fois, elle n’a pas peur de se mouiller, la psy. J’aboie, plus vite et plus sec que je ne le voulais :

— Laquelle ?

— Une entité. Mais qui peut, toutefois, se présenter sous deux formes.

— Explique-nous ça !

Elle est pleinement dans son sujet, maintenant. Amorce, le pouce droit sur l’index gauche :

— Première solution, l’entité unique capable de recevoir et d’intégrer simultanément les données pompées à des sources nombreuses et différentes.

— Tu y crois ?

— Un cerveau électronique le peut.

Old Faithful intercale avec la voix de Samuel, puisque l’orateur est une femme :

— Oh, merci, Béryl ! Ça fait plaisir d’être apprécié à sa juste…

Je coupe :

— Ta gueule, Sam !

Et Béryl enchaîne :

— Un cerveau d’origine organique, je n’y crois guère. Le possesseur d’un tel cerveau serait pratiquement l’égal d’un dieu.

Je répète :

— Ta gueule, Sam ! Ensuite, Béryl ?

Index sur index, elle continue :

— Deuxième solution, des récepteurs multiples… un ou peut-être même plus d’un élève par prof, comme tu dis, mais qui ne peuvent, en aucun cas, demeurer multiples !

Comment ça ? Pourquoi ça ? La question jaillit de tous les azimuts et Béryl passe une main sur son front afin d’éclaircir ses idées.

— Il me semblait que ça coulait de source… À quoi serviraient des douzaines d’éléments de réception porteurs chacun d’une fraction des connaissances absorbées ? La solution, selon moi, c’est donc bel et bien « un élève par prof » ou davantage, mais capables de réunir ensuite leurs connaissances par communication psychique directe, donc de devenir une entité. Voilà pourquoi j’ai dit qu’il n’y avait qu’une solution possible.

Le raisonnement paraît si lumineux, après coup, que personne ne trouve quelque chose à répondre et que je m’incline, galamment, vers Béryl.

— Bravo, psy de mon cœur ! D’ailleurs, puisqu’ils nous pompent les neurones par la voie psychique, il découle, a fortiori, qu’ils doivent également communiquer entre eux par la voie psychique !

Le débat devient général et pas mal d’âneries sont dites sur la télépathie, les pouvoirs extrasensoriels et la parapsychologie. Je fulmine :

— Il ne s’agit pas ici de para, mais d’exopsychologie, alors, nom d’un chien, laissez parler la spécialiste !

Béryl a un geste de dénégation plein d’humilité.

— Exobotanique ou exobiologie, passe encore, Hip, parce qu’on ajoute le préfixe à des sciences qui existent réellement, sur Terre ! Exopsychologie, c’est une autre paire de manches quand on sait que la seule psychologie humaine constitue déjà une manière infiniment fluctuante et conjecturale.

— Tu es trop modeste, Béryl.

— Lucide, simplement. Cela dit, oublions, en effet, ces phénomènes que sur Terre, on s’obstine à qualifier de surnaturels, médiumnisme, spiritisme, ectoplasmes, poltergeists et tous ces autres trucs plus ou moins bidon, presque toujours entachés de charlatanisme… Ici, sur Sister, il semble bien que nous ayons affaire à un degré supérieur de psychisme que nous ne devons pas essayer de juger selon nos critères terriens… mais considérer comme partie intégrante et agissante de la biosphère et je dirais même de la « psychosphère » qui nous entoure !

Sa déclaration relance la controverse et pendant que tout le monde discute, Gwen et Plem, qui brûlent de regagner leur labo, m’attirent à l’écart pour me transmettre les résultats de leurs premières expériences sur le spécimen complet de plante-pieuvre mis à leur disposition, en quelque sorte, par Sister elle-même.

— Confirmation du caractère hybride, à cheval sur deux règnes nettement distingués par nos sciences, de ces créatures, Hip…

— À part ça, notre spécimen présente toutes les apparences de la mort, mais réagit à certains tests comme une chose vivante…

— … et ses tissus ne s’altèrent pas au fil des heures !

— Quant au bulbe que les pistolasers avaient grillé, sur les deux premiers spécimens, nous ne faisons que commencer à l’aborder, prudemment.

— Il semble d’une complexité qui n’a pas fini de nous en faire voir, avant que nous ne puissions nous prononcer sur son rôle et ses mécanismes…

— … et nous ne voulons pas risquer de le détruire ou de l’endommager par trop de hâte !

Sur un échange de regards :

— On y va, Gwen ?

— On y va, Plem !

Tous différends oubliés, ils communient dans le culte de leurs sciences confondues avec une telle ferveur que j’éprouve un curieux pincement tandis qu’ils s’éloignent, côte à côte, dans la coursive, en poursuivant quelque discussion interdite aux profanes. Jaloux, Hip ? Un sentiment qui n’a pas sa place à bord d’un vaisseau spatial et tu devrais être, en tant que commandant, dernier à le ressentir, mais comme dit Béryl, la psychologie humaine est une matière si fluctuante… Et c’est plus fort que moi : je n’aime pas voir Gwendoline partager avec ce lourdaud quelque chose qui les rapproche à ce point, et dont je suis totalement exclu.

Puis je sens, littéralement, une attention braquée peser sur ma nuque. Croise, en me retournant, le regard acéré de Béryl. Adopte, instantanément, une attitude plus détendue et quelle que soit l’expression qui décore actuellement mon visage, m’en compose une autre, beaucoup plus souriante.

— Merci, Béryl. Même si le diplôme d’exopsy n’existe pas encore, je te le décerne personnellement ! Continue à méditer sur le psychisme différent qui règne sur cette planète et je suis à peu près certain que tu vas déboucher, tôt ou tard, sur quelque chose qui changera profondément notre vision de l’univers.

Elle accuse réception du compliment, d’un léger signe de tête, sans cesser de me regarder droit dans les yeux, avec une fixité scrutatrice, puis pivote gracieusement sur elle-même et c’est à mon tour de l’observer pendant qu’elle s’éloigne, silhouette harmonieuse et sobre dans l’éclairage fonctionnel de la coursive. Va-t-elle ressentir, aussi, ces drôles de picotements au niveau du bulbe rachidien où selon de vieux auteurs, se situait jadis « l’œil pinéal » ?

J’ai soudain la certitude qu’elle voit beaucoup plus de choses, notre psychologue, qu’on ne le soupçonnerait au premier abord, car elle pratique comme personne l’art de faire oublier sa présence et la nature exacte de ses fonctions.

C’est précisément ce qui fait d’elle une si bonne psychologue.

 

*
*  *

 

Le soleil rouge de la planète Sister n’est pas encore au zénith, les plantes-pieuvres pas encore sorties de leurs repaires nocturnes lorsque je reprends, seul, à pied, le chemin de la « serre naturelle » que j’ai découverte, la veille, avec Chas et Rod.

Bien qu’ils se recouvrent, chaque nuit, d’une herbe nouvelle extraordinairement vivace et prolifique, je sais reconnaître, à présent, les emplacements des orifices rebouchés par lesquels surgissent quotidiennement les plantes-pieuvres, et la régularité presque mathématique des intervalles qui les séparent m’aide à marcher, posément, entre deux rangées de ces zones à peine différentes du reste de la pelouse.

À peine différentes en vision normale car lorsque, au bout de quelques mètres, je chausse des lunettes polarisées aux infrarouges, ces mêmes zones quasi circulaires se distinguent, nettement, de la surface environnante toujours plus froide de quelques degrés, malgré l’ardeur croissante du soleil. Les fonctions métaboliques des énormes fleurs carnivores dégagent une chaleur intense.

J’atteins sans incident l’orée de la clairière. Dépasse les premières ramifications périphériques de l’épaisse trame végétale et m’approche, à les toucher, des tiges entrecroisées qui composent le rideau extérieur de la selve.

Je me sens nerveux, tendu, car toute attaque brusquée, à ce stade, pourrait fort bien me coûter ma peau, et périr étouffé par des lianes épiphytes ne me dit vraiment rien qui vaille. Ce n’est pas le genre de mort héroïque qui couronne dignement une nécrologie et demeure à tout jamais gravée dans les annales de la Flotte. Je me fous complètement, d’ailleurs, de passer ou non à la postérité. J’ai un boulot à faire et je le fais, de mon mieux. Pour le reste, je n’ai jamais eu le goût des honneurs. Surtout posthumes.

En l’absence de toute manifestation visible, je prends dans ma main, prudemment, une liane de section moyenne grosse, à peu près, comme mon avant-bras. Des vibrations la parcourent et j’ai, brièvement, l’impression de tenir un poignet humain. Puis, lentement, lentement, s’écarte le rideau. Se fraie, devant moi, le passage qui va me permettre d’avancer, pour la seconde fois, dans l’épaisseur de la selve.

— Tout va bien, Hip ?

Je porte à ma bouche mon minuscule émetteur-récepteur-bracelet. Riposte sans élever la voix :

— Pas de problème. À tout à l’heure !

Et se renouvelle, avec une acuité d’autant plus grande que je suis seul et me déplace sur mes jambes, cette sensation d’avancer à l’intérieur d’une bulle qui m’entoure et progresse avec moi, repoussant, autour d’elle, la masse compacte des tiges et des feuillages. Quelques minutes de ce cheminement hypnotique, onirique, et je débouche, tout à coup, dans la serre aux boules blanches.

Qui a beaucoup changé, depuis la veille. Pas tant la « grotte » elle-même, enchâssée au cœur de la selve, que son contenu végétal ou animal ou végéto-animal de « fleurs » comestibles. Lesquelles ont mûri, entre-temps, par centaines. Prêtes pour le prochain repas des plantes-pieuvres. Je lève les yeux, cherchant, par les rares interstices de la voûte naturelle, à repérer la position du soleil au-dessus de la clairière.

D’après ce que j’en peux distinguer, et d’après l’heure affichée à ma montre, les choses ne devraient pas tarder à s’animer, dans la cloche de verdure où pour un être humain, règne une température à la limite du supportable.

— Ça va toujours, Hip ?

— Comme un pain de synthobeurre dans une étuve. Mais on ne peut pas tout avoir !

Je les entends rigoler. Nerveusement. À l’autre bout des ondes. Puis j’attends.

Mon timing était bon car peu de minutes s’écoulent encore avant que les premiers « lapins blancs » commencent à tomber des branches pour filer, rasant le sol vers la salle à manger des plantes-pieuvres. Comme la veille.

Je n’arrive pas à voir comment ils parviennent à percer la trame serrée des tiges et des feuilles, mais ils passent. Disparaissent à ma vue comme s’ils se sublimaient dans l’air chaud, étouffant.

J’essaie d’en capturer quelques-uns, en cours de trajectoire. Mes mains les retiennent à peine. Ils leur échappent aussitôt, me glissent entre les doigts dans une sorte de crépitement qui m’inflige une légère décharge électrique. Tout juste le temps de sentir, sous cette fourrure ou cette efflorescence duveteuse, immaculée, le noyau dur de l’animal, ou du fruit, ou de l’animal-fruit pressé d’aller nourrir, de l’autre côté du rideau inextricable, ces autres « fleurs » géantes de la clairière.

M’arrive, du vaisseau :

— Ça y est, Hip ! Elles bouffent !

— Souhaitez-leur un bon appétit, de ma part !

— Faudrait plutôt leur conseiller de se modérer, si elles veulent garder la ligne !

— Quand on les connaîtra mieux, on les mettra au régime !

Les plaisanteries de mes bonshommes traduisent plus d’angoisse que de gaieté réelle, et tout en leur répondant, je garde un œil sur le cadran de cet autre appareil-bracelet qui signale la présence, mesure la direction et l’intensité de tout champ électromagnétique apparaissant autour de son porteur.

Orienté vers la clairière, celui dont il révèle le passage est particulièrement intense.

Non que ce soit une telle surprise. La ruée des boules blanches nourricières, fruits volants plus que gibier sur pattes, animaux moins que végétaux, se réduit, finalement, à un phénomène de téléguidage. De « télécaptage », en quelque sorte.

Semblable, à la distance près, au captage de « l’Increvable » dans le subespace, puis à son téléguidage dans l’espace, jusqu’au sol même de Sister ? Le même phénomène, au fond. Opérant sur une échelle incomparablement plus vaste.

Humiliant, à première vue, qu’un vaisseau comme « l’Increvable », produit ultrasophistiqué d’une civilisation puissante, porteur des produits d’une évolution chiffrée en milliards d’années que nous sommes, ait été capté sans beaucoup plus de peine que ces boules duveteuses qui achèvent de s’envoler autour de moi. L’ultime question, celle qui conditionne et contient toutes les autres étant : par qui, par quoi avons-nous été captés nous-mêmes ? Par quelle entité unique ou collective conforme à l’analyse de Béryl ? Où la trouver ? Où la chercher ? Quand va-t-elle communiquer avec nous, par le truchement de cette langue terrienne qu’elle est en train de pomper dans nos cerveaux ?

Plus humiliant que tout, en ce qui me concerne : n’est-ce pas en utilisant le relais de mon propre cerveau que « l’Increvable » a été conduit jusqu’ici ? Et pour quelle raison ? En vue de quelle utilisation future ?

Je me sens menacé, soudain. Menacé et coupable et indigne de mes fonctions de commandant et cerné par des forces qui se jouent de moi, de nous et de notre vaisseau spatial avec une totale désinvolture. Aurais-je dû résister davantage à l’appel de ces forces ? Le pouvais-je ? N’attendent-elles, pour nous écraser, que d’en savoir davantage sur notre forme de vie apparemment étrangère à tout ce qui existe sur cette planète ?

Ou bien y a-t-il, quelque part sur Sister, une race plus proche de la nôtre ? Une race humanoïde ?

Le champ électromagnétique qui a « cueilli » les boules blanches dans la serre naturelle s’est graduellement estompé. N’en subsiste, à présent, qu’une faible charge rémanente dont mon galvanomètre de poignet signale encore la trace.

À quoi bon prolonger mon séjour dans cet endroit dont l’atmosphère suffocante, probablement chargée d’émanations toxiques, est en train de m’enliser, peu à peu, dans une sorte de léthargie ? J’informe le vaisseau de mon retour imminent. Marche jusqu’à toucher la paroi de la vaste niche de feuillage et, comme tout à l’heure, empoigner une liane de section moyenne qui traverse la trame végétale, à la hauteur de ma poitrine.

Je sens se glacer la sueur qui sous ma combinaison de synthilor, m’inonde de la tête aux pieds. Non seulement cette liane est inerte, sous mes doigts, rien de plus qu’une sorte de corde ligneuse, inanimée comme nos lianes terriennes, mais la paroi demeure hermétique, en face de moi. Rien ne bouge dans le rideau végétal. Aucune « bulle » ne m’enveloppe. Aucun tunnel ne se creuse pour me laisser ressortir de cette étuve infernale dont la chaleur écrasante paraît monter encore de seconde en seconde tandis que je tombe à genoux, lentement, incapable de garder plus longtemps la position verticale.

Quelque part dans l’organisation complexe et toujours mystérieuse de Sister, quelqu’un, quelque chose aurait-il prononcé ma condamnation à mort ?

J’essaie d’appeler le navire et je n’y parviens pas. Aucun son ne sort plus de ma gorge verrouillée, de ma bouche atrocement desséchée. Quelques instants plus tard, ou quelques heures – j’ai totalement perdu la notion du temps – m’arrivent, comme du fond d’un gouffre, les questions de plus en plus angoissées de mon équipage :

— Vaisseau à commandant, vaisseau à commandant, répondez, commandant !

— Qu’est-ce qui se passe, Hip ?

— Il devrait être déjà en vue…

— Hip ! Pourquoi ce silence-radio ?

— Son E.R. est peut-être en panne ?

— Hip, réponds, nom de Dieu !

— Il va falloir aller le chercher avec le V.E.S. !

Je tente, une fois de plus, d’articuler quelques mots. Impossible. Ma bouche n’est plus qu’un entonnoir de vieux cuir craquelé, déshydraté par une trop longue exposition à trop de chaleur et pas assez d’air. Pas assez d’air et pas assez d’eau…

Mes doigts qui s’escrimaient depuis un bon moment, sans participation consciente de ma part, ont décroché la gourde pendue à mon ceinturon, mais pas moyen de la hisser jusqu’à mes lèvres. Ma main qui pèse une tonne lâche le récipient, à mi-chemin de ma bouche, et mes yeux qui s’obscurcissent le regardent se vider, en glougloutant, sur le sol herbeux.

Je sais, maintenant, que je vais crever là, bien avant que le V.E.S. ne puisse me rejoindre… Parallèlement à cette certitude, apparaissent des mots, dans ma tête. Prononcés par une voix qui n’est pas une voix, puisque les mots n’ont pas eu besoin de passer, pour que mon cerveau les « entende », par les vibrations sonores de mes tympans.

Indistincts, tout d’abord, puis de plus en plus clairs à mesure qu’ils s’enchaînent en courtes phrases maladroites :

— Être venu de l’espace… Homme… Tu as douté… Il ne faut jamais douter… Voilà pourquoi tu ne peux repartir…

Un sursaut de révolte me redresse. Dans un effort brutal qui achève de vider mes ultimes réserves physiques.

Mais simultanément me rend la force mentale de croire en cet étrange dialogue muet avec la selve que les multiples questions qui me hantaient ont brouillé au mauvais moment. Je n’en avais pas eu conscience, mais je me souviens, à retardement, d’avoir pensé, en saisissant la liane, que ça ne marcherait pas, cette fois. Qu’une liane ne pouvait réagir, sous mes doigts, comme une chose vivante, une barrière végétale s’écarter, se creuser devant moi pour me laisser ressortir de ma prison de feuillage.

Décuplée par le bon vieil instinct de conservation, la foi me revient, tout entière, au-delà du dernier doute, alors que je reprends en main cette même liane. Elle s’anime de vibrations, d’ondulations subtiles, comme un poignet humain que je serrerais entre mes doigts. Puis lentement, lentement, s’écarte le rideau. Se creuse le tunnel qui va me ramener vers les miens, mes semblables, là-bas dehors. Je tiens à peine debout, mais je ne doute plus. Je trébuche à chaque pas, mais à chaque pas, je progresse et, quelques minutes plus tard, débouche, d’une dernière embardée, dans la clairière où deux de mes gars, aux commandes du V.E.S., se disposaient à s’ouvrir un chemin au canon-laser.

J’ai pris un tel « coup de chaleur » qu’ils doivent me ramener, sur une civière, jusqu’au navire. Entre deux haies de plantes-pieuvres qui suivent doucement, comme la veille et l’avant-veille et comme elles le feront demain, la trajectoire de leur soleil. Je fais comprendre, par gestes, que j’ai besoin de boire et quelqu’un – c’est Gwen – emplit et m’offre un de ces gobelets spéciaux permettant de se désaltérer à l’horizontale. Avant de m’asperger le visage du reste de la gourde.

Je réussis, enfin, à graillonner :

— Mer… merci, Gwen… Tu t’es… arrachée à ton labo… pour moi !

Et sa voix n’est pas tellement plus assurée que la mienne quand elle riposte, les yeux pleins de larmes :

— Oh, Hip ! Tu nous as foutu une telle pétoche ! Ne fais plus jamais ça, tu m’entends ? Ne cours plus jamais des risques pareils sans savoir ce que… ce qu’ils…

Je pense, alors qu’elle m’accompagne jusque chez Doc Valéry, que c’est en train de rater, pour nous deux, le système de la Flotte qui veut que les couples de cosmonautes désignés par l’ordinateur central de la base pour partager la même cabine, le temps d’une traversée, ne laissent pas se créer, entre eux, de liens affectifs plus profonds que le simple plaisir de baiser ensemble, pour leur équilibre physique et mental réciproque. Faute grave que d’enfreindre cette règle, surtout chez un commandant de navire ! Mais il est bien loin, pour l’instant, l’ordinateur central, et tant de choses peuvent se passer, avant que nous ne regagnions la Vieille Planète.

Si nous regagnons, jamais, la Vieille Planète !

Installé, bien au frais, sur la couchette de l’infirmerie, je croasse :

— Vous avez… progressé… Plem et toi… sur l’examen de votre spécimen ?

Elle sourit, à travers son émotion mal contenue.

— Nous sommes sur la bonne voie, Hip… Mais on en parlera quand tu auras dormi quelques heures… Et toi ?

— Quoi, moi ?

— Tu as progressé, de ton côté ?

Bonne question. Qui dans mon état de faiblesse et d’hyperthermie, comme dit Doc, achève de me renvoyer voir au fond du sommeil si j’y suis.

Non seulement j’y suis, mais j’y retrouve, en rêve, et nous avons appris, sur « l’Increvable », à tenir compte de nos rêves, tous les aspects des derniers épisodes de notre odyssée sistérienne.

J’avais été plus secoué que je ne le pensais : je ne me réveille qu’au milieu de la nuit suivante, retapé, rafraîchi, remis à neuf par ces quelques heures d’un repos privilégié.

Et branché, en direct, sur l’entité responsable de notre détournement cosmique.


CHAPITRE X

Je n’ai plus aucune trace de fièvre et je me sens infiniment calme et lucide. Un homme nouveau. Prêt à porter un nouveau regard sur les choses…

À commencer par celles qui m’environnent : je suis toujours à l’infirmerie. Ils ne m’ont pas ramené dans ma cabine, pendant que je dormais.

Puis je constate, avec quelle tendresse indicible, que je ne suis pas seul. Gwendoline dort auprès de moi, sur une étroite couchette pliante. La main posée sur le bord de mon lit, comme pour être sûre de se réveiller si j’ai besoin de quelque chose.

Ma main survole, sans la toucher, cette main vigilante. À quoi bon troubler le sommeil de Gwen ? Il me suffit, pour la minute présente, de la savoir là. De savoir quelles pensées, quels sentiments l’y ont amenée, cette nuit. Je repose ma tête sur mon oreiller, heureux comme je ne l’ai jamais été, en proie à l’exaltation, à l’exultation qui précèdent les découvertes. Je referme les yeux. Je suis bien.

Car la présence est là, elle aussi, auprès de moi, auprès de nous. Celle qui nous a rejoints dans l’espace et qui nous a captés, capturés, attirés sur Sister. Celle que j’ai sentie, bien avant de savoir qu’elle existait vraiment, et qui m’a escorté, guidé, plus d’une fois, dans mes promenades nocturnes à travers les coursives de « l’Increvable ». Cette nuit, elle est là. Près de moi. En moi. Invisible, mais tout aussi réelle que Gwen endormie sur son lit de camp. Elle est là et je lui parle, sans émettre le moindre son. Mes lèvres bougent à mesure que j’articule, en silence, les mots qui me viennent, mais c’est uniquement parce que cette méthode de « conversation directe » ne m’est pas encore familière. Bientôt, je n’aurai plus besoin de cet artifice.

Je diffuse, ainsi, ma première question :

— Qui êtes-vous ?

Le « vous » représentant indifféremment, dans ma tête, un seul être global ou l’ensemble, au pluriel, d’êtres nombreux – innombrables ? –composant, collectivement, une seule entité.

S’imprime alors dans mon esprit, sans que je puisse décider si la perception est visuelle ou bien auditive ou peut-être les deux ou ni l’une ni l’autre :

— Nous sommes la Race.

« Nous » avec la même ambiguïté sous-jacente que dans le « vous » de ma question. Un nous singulier autant que pluriel et singulier par son pluriel. Comme les rois de jadis disaient « nous voulons » lorsqu’ils parlaient au nom de leur peuple. Quant à cette majuscule également placée par mon esprit au début du mot « Race », ce n’est évidemment qu’une forme de transcription anthropomorphe qui signifie, au-delà d’un artifice d’écriture : la race supérieure. Une et incontestable. L’Homme, sur sa planète. Par rapport aux animaux. Ou certaines « races d’hommes », même si le concept, au pluriel, ne veut absolument rien dire, qui tout au long de l’histoire humaine se sont pris pour l’Homme, pour la Race, par rapport aux autres hommes.

Pas même le temps d’exprimer la question suivante avant que la réponse m’en soit donnée, en deux phrases d’une clarté graphique :

— Nous sommes la race dont le destin est de dominer les races. Afin de créer, sur cette planète, tout ce qui n’y existe pas encore.

Une définition qui pourrait convenir également à l’Homme. Et dont le corollaire évident apparaît aussitôt, dans ma tête et mes tripes instinctivement serrées :

— Y aura-t-il jamais place, sur une même planète, pour deux races qui chacune dans leur habitat, se considèrent comme la Race ?

Cette question-là, je n’ai pas voulu la poser, pas à ce stade, mais tout comme la précédente, elle reçoit immédiatement sa réponse :

— Il ne saurait, entre deux Races, naître des conflits qui ne puissent se résoudre par l’intelligence, sans épreuve de force.

Logiquement, sur Terre, n’eût-il pas dû en être toujours ainsi ? Pourtant, notre histoire, même dans ses périodes les plus « civilisées », n’est qu’une longue suite de massacres entre subdivisions arbitraires de cette Race dite supérieure, intelligente et consciente des réalités, des conséquences impliquées par ses actes.

Je me méfie, cette fois. Me hâte de substituer à ces raisonnements, à ces conclusions qui se forment spontanément, dans ma tête :

— Maîtrisez-vous si parfaitement notre langue, à présent ? Ou bien à l’inverse de ce qui passe entre les hommes chez qui les mots précèdent généralement les idées et souvent les remplacent, transmettez-vous d’abord des idées qui se traduisent, pour nous, en mots intelligibles ?

Brusquement, apparaît, dans mon cerveau, l’image d’un arbre. En même temps que s’inscrit, quelque part, le mot « arbre ». Puis le même processus se renouvelle, avec le soleil rouge de Sister. Et le tout suivi de :

— L’appréhension mentale de l’objet, le concept et le mot. Le mot, le concept et l’appréhension mentale de l’objet. Où est la différence ?

S’ils ne le savent pas, c’est une race heureuse. Et supérieure à nous, effectivement, dans ce domaine. D’ailleurs, cette voix qui n’en est pas une continue paisiblement d’égrener, à l’intérieur de ma tête :

— Dans un souci de clarté, nous avons puisé à leurs sources les éléments de ce moyen de communication bien imparfait, sans doute, mais provisoirement irremplaçable, que constitue votre langage articulé… Une chose, pourtant, nous intrigue.

— Laquelle ?

— Votre moyen de communication sonore ne vous permet de communiquer, entre vous, qu’à de très faibles distances. Vous y suppléez par l’emploi d’objets que vous avez inventés et fabriqués nommés indifféremment radios, transistors, walkies-talkies…

— Lesquels nous permettent de communiquer à des distances beaucoup plus grandes que nos seules voix, même portées au maximum de leur puissance, c’est exact !

— Si nous avons bien compris le processus, il faut d’abord que les idées, les concepts, naissent dans votre cerveau, y deviennent mots et phrases, c’est-à-dire vibrations sonores qui sont transformées, elles-mêmes, en impulsions électriques, puis en ondes qui redeviennent, à l’autre bout, impulsions électriques, vibrations sonores, mots et finalement idées dans un ou plusieurs autres cerveaux humains ?

Je n’avais jamais réfléchi à l’extrême complexité, lorsqu’on l’analyse de cette manière, d’une chose aussi simple, aussi naturelle qu’une conversation-radio. Et la suite me déconcerte encore bien davantage :

— Votre race n’a-t-elle pas perdu beaucoup de temps, d’abord à mettre au point ce mode de communication primitif du langage articulé qui si nous avons bien compris, n’est même pas unique ? Il existe une grande quantité de ces codes sonores, sur votre planète, que l’instauration récente d’un langage universel n’a pas encore éradiqués, et qui jusque-là, brouillaient et entravaient la communication, à l’échelle de votre monde, entre peuples d’origines différentes… Puis il vous a fallu, pour communiquer à distance, créer ces appareils fragiles et peu fiables, aptes à cesser de fonctionner au moment où vous avez le plus besoin d’eux.

Je tente, désespérément, de ne pas perdre pied dans cette « discussion » paradoxale :

— Comment pouvez-vous mettre en parallèle ce que vous appelez la « mise au point » de nos langages, un processus évolutif qui a demandé des milliers d’années, et celle de nos émetteurs-récepteurs-radio, invention purement technique qui n’a pris, au xxe siècle de notre ère, que quelques décennies ?

Ils font attendre leur réponse et j’ai la sensation confuse, subtilement agréable, que c’est moi, pour une fois, qui leur pose un problème.

Enfin :

— Nous parlons en temps absolu, en temps cosmique, et millénaires ou décennies, le temps passé est un, au regard du temps universel. En outre, vos langages et vos appareils de radio ne sont-ils pas, dans un même domaine qui est celui de la communication, les produits de ces mêmes organes que vous appelez « cerveaux » ?

Je sens que pour eux, la notion est importante, mais je me débats, mentalement, comme un gros insecte posé sur le dos lorsque je réponds, dans un souffle :

— Oui, oui, mais je ne vois pas…

Ils enchaînent, comme si je n’avais rien dit :

— Votre tort est de vivre dans un univers que vous vous représentez discontinu. Et de passer le plus clair de votre temps à vouloir combler les vides de toutes natures qui affrontent vos esprits. Alors que l’univers est un, ne fait qu’un avec toutes les créatures qu’il renferme. Il n’y a discontinuité, ni entre les créatures, ni entre les créations de leurs esprits. Il n’y a pas discontinuité, non plus, entre les esprits.

— Je ne comprends pas. Je ne vois pas ce que…

— La différence essentielle entre votre race et la nôtre, c’est que nous n’avons jamais perdu cette unité, cette continuité originelles, et que nous n’avons pas dû consacrer notre temps à inventer, pour les rétablir, des codes aussi primitifs que vos langages, des moyens aussi aléatoires que vos appareils de radio.

Je « pensarticule », très fort :

— Là, vous m’avez lâché au virage…

Et reçois en réponse, avec ce même « sérieux » imperturbable dont se dégage, au second degré, une sorte d’humour que je suis évidemment le seul à ressentir :

— Allusion à quelque obscure activité humaine signifiant, selon toute vraisemblance, que vous ne nous suivez pas ?

— Exact. Pardonnez-moi cette imprécision.

— Qui ne constitue jamais qu’un exemple de celle inhérente à votre langage… Même dans vos théories scientifiques tellement fluctuantes, figure l’image de « l’atome originel » dont tout l’univers serait né, lors du « big bang », voilà quinze milliards de vos années… Cette image, quoique imparfaite, n’est pas sans mérite, et nous vous le demandons : pourquoi tout ce qui est né de cet « atome originel » serait-il désormais séparé ? Pourquoi ses éléments auraient-ils acquis, au fil du temps, des essences foncièrement différentes ? Tous les produits de nos cerveaux, au sens où vous employez ce terme, sont un. Et tous nos cerveaux participent, depuis toujours, à la même méditation une et universelle. Là encore, si nous avons bien suivi vos propres discussions trop souvent incohérentes, vous avez inversé les données du problème. Sur votre planète, toute, communication directe entre deux cerveaux, toute action directe de ce que vous appelez le psychisme sur la matière, sont considérées comme des phénomènes hautement improbables, resssortissant à des domaines tabous, rejetés par vos sciences, que vous qualifiez de « surnaturels ».

Il y a une légère pause, comme s’ils cherchaient, dans leur connaissance cependant parfaite de notre langage, les meilleurs mots susceptibles de faire passer ce qu’ils ont à dire :

— Alors que pour nous… ceux de la Race… l’inconcevable, a priori, réside dans l’existence de ces étranges cerveaux qui garnissent vos têtes… et ne sont pas capables de communiquer entre eux par transmission directe de leurs pensées !

Difficile. Difficile à mon cerveau d’homme persuadé, depuis toujours, que télépathie, télékinésie et autres manifestations de télépsychisme ne sont que supercheries grossières, d’effectuer le saut conceptuel qui me permettrait de considérer comme monstrueusement anormaux les cerveaux incapables de réaliser ces activités tellement banales pour ceux de la Race !

J’essaie, j’essaie, de toutes mes forces, de me raccrocher aux branches :

— Attendez… Chez nous… sur Terre… de nombreux philosophes… et même certains physiciens… font commencer le psychisme au niveau des forces qui régissent les particules élémentaires… Ils voient dans ces particules des « grains de conscience » infinitésimaux dont le degré de psychisme monte à mesure que l’on s’élève dans la hiérarchie d’organismes de plus en plus complexes. Et puisque tout, dans l’univers, se compose des mêmes électrons, des mêmes protons, des mêmes atomes et des mêmes molécules et pour finir, des mêmes cellules vivantes, n’est-ce pas là ce que vous voulez dire en parlant de continuité ininterrompue entre tous les êtres et toutes les choses qui peuplent notre univers ?

Me submerge, comme un « champ de force » et c’en est un, sans doute, une de ces « ondes d’approbation » qu’il m’a déjà été donné de recevoir, à deux ou trois reprises. En même temps que s’égrène à l’intérieur de ma tête :

— C’est à peu près cela… Étant précisé que sur Terre, les organismes complexes que sont les hommes semblent avoir perdu la notion de cette continuité… ne savent plus, au fond d’eux-mêmes, qu’ils participent de tout ce qui existe dans l’univers. Au point de nier, sans étude sérieuse, tout ce qui leur en restituerait les preuves. Parce qu’il n’y a pas discontinuité entre nous, ceux de la Race, nous communiquons sans l’intermédiaire de la parole et de tous ces artifices primitifs qui vous restent nécessaires.

Parce qu’il n’y a pas discontinuité entre nous et le reste de l’univers, nous sommes capables d’agir sur la plupart des êtres et des choses.

— La forêt, par exemple ?

— Naturellement. Puisqu’il y a continuité entre les « grains de conscience », les « quanta de psychisme » qui habitent cette végétation, et les nôtres… c’est aussi simple que, dans votre cas, téléguider, depuis votre navire, un de vos jeepers… À la seule différence que les émetteurs et les récepteurs sont biologiques, et non électromécaniques.

— C’est également ainsi que vous avez attiré notre vaisseau sur votre planète…

J’ajoute avec une indicible amertume :

— … en agissant essentiellement sur moi, son commandant !

— Sans que doive s’y attacher, pour autant, une de ces réactions humaines que nous concevons encore assez mal et que vous appelez « humiliation ». Bientôt, vous pourrez vous-même agir à volonté sur la forêt et beaucoup d’autres choses. Vous avez déjà commencé, en triomphant de vos doutes et en ressortant, sans notre aide, de cette enclave végétale dans laquelle vous vous sentiez emprisonné… Une épreuve sans danger dont nous avions besoin pour mesurer certains paramètres de votre personnalité profonde.

Épreuve sans danger, c’est eux qui le disent ! J’ai failli crever, moi, de soif et d’angoisse, à l’intérieur de cette putain d’étuve, et sans parler de la fièvre de cheval qui me maintient sur le flanc depuis mon retour !

Une autre pensée, complémentaire, se dessine au fond de mon esprit, et la « voix interne » s’adoucit, semble-t-il, pour répondre à ma question informulée :

— Oui. Si vous aviez échoué, nous vous en aurions ressorti nous-mêmes.

En tirant sur moi des conclusions désobligeantes ? Assez déplaisant, cet aspect « dissection mentale » !

Une fois de plus, je n’ai posé aucune question. Une fois de plus, j’en reçois la réponse :

— Ne vous faites aucun souci quant à votre énergie psychique, commandant… La résistance que vous nous avez toujours opposée vous place très haut dans l’échelle des créatures dotées d’une volonté propre… Normalement, vous deviez atterrir sur notre planète sans soupçonner un instant que vous subissiez une influence extérieure… Non seulement vous l’avez perçu, avec une grande clairvoyance, mais vous avez réussi, au dernier moment, à ne pas vous poser où nous tentions de vous attirer… dans cette clairière.

— Nous avons, à cette occasion, frôlé la catastrophe… Et nous sommes revenus, par la suite… Nous y sommes à présent !

— Sous la pression d’événements auxquels nous ne songions pas à vous exposer.

Ils ou plutôt elle, l’entité collective qui représente « la Race », marque une courte pause avant de conclure, doucement :

— Mais qui ne seront pas inutiles pour une meilleure compréhension des motifs de votre présence actuelle sur notre planète.

Et là-dessus, je me rendors. Comme on tombe dans un gouffre. Terrassé par un épuisement soudain, irrésistible, autant que par l’importance cruciale des paroles qui viennent d’être prononcées.

 

*
*  *

 

Rien n’a changé, à mon second réveil. Je n’ai redormi qu’une petite heure, mais grâce, je le sens, à l’espèce de « massage psychique » auquel « ils » m’ont soumis, je me sens parfaitement dispos, disposé, plus que jamais, à reprendre la conversation au point où nous l’avons laissée.

Gwen dort toujours, auprès de moi. Un repos sous contrôle, comme cette première nuit où je me suis réveillé, dans le subespace, sans parvenir à troubler son sommeil habituellement si léger.

Je suis immédiatement « sur le coup », prêt à reprendre où nous l’avons laissée notre étrange conversation silencieuse.

— Alors ? Pour quelle raison avez-vous attiré notre navire terrien sur votre planète ?

— Parce que nous avons besoin d’aide.

La réponse me laisse interdit. Moi ? Nous ? Aider ces êtres omniscients, apparemment omnipotents dans le cadre de leur « psychosphère » ? Je n’aurais pas cru qu’il était possible de bégayer, par cette voie « télépathique », mais c’est à peu près ce qui se produit lorsque je riposte :

— Comment… mais comment pourrions-nous… nous Terriens… vous aider en quoi que ce soit ?

— Contre les monstres aquatiques qui vous ont attaqués, après votre premier atterrissage. Et contre les monstres terrestres du type de ceux que vous avez détruits, au canon-laser, à l’autre extrémité de cette zone forestière…

Je ne comprends pas. Et ce n’est pas sans mal, une fois de plus, que je réussis à traduire ma surprise :

— Notre aide contre ces monstres ? Vous qui, d’une part, contrôlez le rideau végétal de la selve et à l’autre bout de l’échelle, des êtres aussi évolués, aussi techniquement et scientifiquement avancés que nous autres hommes de la Terre !

— Les végétaux de la selve portent en eux le mininum de psychisme indispensable pour que nous puissions les contrôler… Vous autres hommes de la Terre, espèce hautement évoluée, portez, à l’inverse, la quantité maximale de psychisme qui par son niveau même et ses annexes, l’imagination créatrice, les facultés de raisonnement et d’extrapolation, vous place à notre portée, tant il est vrai que les êtres intelligents sont plus influençables que les autres… Dans une catégorie à part, se situent les monstres en question, qui se peuvent définir de la façon suivante : juste assez de psychisme pour animer une puissance physique disproportionnée qui, quoi que nous puissions faire, nous demeure inaccessible et nous empêche, depuis des siècles, d’occuper intégralement notre planète.

— Vous pouvez… préciser ce dernier point de vue ?

— Très facilement… Nous sommes la Race et nous occuperions la totalité de cette planète si les monstres marins ne nous interdisaient les zones côtières, les monstres terrestres, toutes ces régions insuffisamment protégées par d’épais rideaux de forêt vierge… Sans eux, nous aurions évolué, déjà, vers d’autres formes de civilisation… Avec eux, nous ne pouvons que survivre et perpétuer notre espèce en attendant que quelque élément extérieur décisif nous permette de les détruire…

— Et nous sommes cet élément extérieur ?

— Exact. Nous ne disposons d’aucune technologie. Mais l’un de nos « palpeurs psychiques » à très longue portée vous a repérés dans le subespace et nous avons compris que vous étiez l’élément extérieur que nous espérions depuis des millénaires. Vous l’avez déjà prouvé en détruisant, avec vos armes, un certain nombre de ces monstres terrestres contre quoi nous étions, jusque-là, sans défense.

Plus fort que moi, je renvoie par ce canal que je manie avec une aisance croissante :

— En somme, vous nous avez engagés, sans nous demander notre avis, comme tueurs à gages !

Ils ne comprennent pas, et leur « silence » en témoigne. Je précise :

— Vous comptez sur nous pour exterminer vos ennemis, c’est bien ça ?

— C’est bien ça.

— Vous voulez que nous vous rendions l’usage intégral de votre planète, en utilisant des moyens contre quoi ces géants stupides sont eux-mêmes sans défense ?

— C’est un résumé parfaitement exact de la situation.

— Admettons que nous puissions le faire. Que recevrons-nous en échange ?

— Vous pourrez, alors, regagner votre planète.

— Mais pas avant d’avoir effacé le dernier monstre de la surface de votre globe ?

— Vous avez très bien compris.

— Sur Terre, nous avons un mot pour ça. C’est le mot « chantage ».

Mais je m’aperçois, très vite, que j’ai fait preuve, une fois encore, d’anthropomorphisme aigu. Comment expliquer cette notion de chantage à des extraterrestres qui n’ont aucune idée de ce que peut être la vie dans une société « civilisée » ? Pour eux, l’arrangement est d’une simplicité, voire d’une « honnêteté » exemplaires : nous nettoyons leur planète des monstres qui les empêchent d’y proliférer, de s’y développer en paix, et ils nous laissent repartir. Les choses étant ce qu’elles sont, je ne doute même pas de leur « sincérité ». Je ne pense pas que la notion de « mensonge » puisse représenter davantage, pour des êtres capables de communiquer entre eux « télépathiquement », que celle de « chantage ». Et que faire quand on s’aperçoit que les mots, les idées qu’ils représentent, ne correspondent à aucune réalité, dans les esprits qui vous font face ?

À plus forte raison quand ces « esprits » n’ont encore, à vos yeux, aucune forme définie !

La curiosité dicte ma question suivante :

— Combien la Race compte-t-elle actuellement d’individus, sur l’ensemble de la planète ?

— Huit à neuf cent millions.

Soit environ le dixième de la population terrienne, pour une planète de dimensions sensiblement identiques.

Je continue :

— C’est pour éviter que nous ne découvrions trop tôt vos populations que vous nous avez imposé, à notre arrivée, cette orbite ondulante ?

— Oui. Nous préférions que vous n’appreniez qu’un peu plus tard ce que nous étions et combien nous étions.

— À propos de nombres… combien de monstres aurons-nous à détruire ? Marins et terrestres ?

— Là, toute estimation est beaucoup plus incertaine, mais probablement quelques centaines de milliers de chaque espèce.

S’ils pratiquaient le mensonge, ne l’auraient-ils pas employé à cette occasion ?

Ou bien s’agit-il, en fait, d’une sous-estimation volontaire ?

Tels quels, les chiffres cités ont quelque chose d’effrayant. Où prendrons-nous les bombes, les lasers et surtout l’énergie nécessaires pour débarrasser la planète – et la Race – des gigantesques prédateurs ?

Il faudra trouver des moyens plus rapides et plus efficaces de régler le problème. S’attaquer, en particulier, au mode de reproduction des monstres si nous voulons que « l’Increvable » puisse un jour reprendre l’espace.

Une similitude rassurante : combien étaient, chez nous, les énormes dinosauriens de notre ère secondaire ? Et n’ont-ils pas disparu, balayés du jour au lendemain – à l’échelle cosmique – de la surface de la Terre, sans que nos paléontologues aient jamais pu se mettre d’accord sur les causes de cette disparition ?

J’ai oublié, pendant près d’une minute, qu’ils étaient toujours en prise directe sur mes pensées, et sursaute en percevant :

— Sommes-nous dans l’erreur lorsque nous croyons comprendre qu’il a existé, sur votre planète, une situation analogue, à une époque très reculée ?

Je glisse un œil vers Gwen qu’ils maintiennent toujours artificiellement endormie, sur la couchette voisine. Elle a balancé son drap, comme d’habitude, et le tableau qu’elle m’offre, dans la pénombre de l’infirmerie, provoque, en moi, ¡’association d’idées qui me pousse à répondre :

— Non, vous ne vous trompez pas… Et maintenant, si vous nous révéliez, vous aussi, votre apparence physique ?


LA RACE

Nous avons préservé, de haute lutte, le cadavre d’un des « mocs », monstres omnidirection-nels circulaires, contre la voracité des « pépés », pseudoptérodactyles de Sister, et les échantillons prélevés à chaud, sur sa carcasse, font actuellement l’objet d’analyses méthodiques menées par une équipe que dirigent Gwen et Plem avec une rigueur, une compétence implacables.

Tôt ou tard, ils déboucheront sur ce mode d’extermination plus rapide et plus sûr que nos armes énergétiques, cet agent bactériologique ou chimique qu’ils recherchent, que nous recherchons tous vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je veux, nous voulons tous croire à cette découverte sans laquelle nous pouvons nous préparer à élever nos enfants et petits-enfants sur « Sister », la fausse sœur, la fausse Terre, la fausse jumelle de notre lointaine planète !

Le rythme sur lequel nous tuons des « mocs » ravit ceux de la Race que faute d’avoir trouvé un nom définitif, nous appelons, provisoirement, les Racistes puisque tout ce qu’ils désirent, en priorité, c’est éliminer les races qui les gênent. Des centaines de carapaces nettoyées, vidées de leur contenu, jonchent déjà les plaines environnantes, à mesure que nous étendons le rayon de nos expéditions destructrices. Mais que représentent ces premières victoires faciles, en regard de tout ce qu’il nous reste à faire ? Une fraction infime de nos travaux d’Hercule. Une goutte d’eau dans la mer de notre mission impossible. Sans parler de ces autres mers qui nous attendent, elles aussi, garnies de leurs propres monstres !

Comment les Racistes ne seraient-ils pas satisfaits de nos premiers résultats ? Le temps ne compte pas pour eux qui vivent couramment plusieurs siècles. Alors qu’il nous est tellement compté, à nous pauvres humains aux existences courtes !

Je viens, avec Chas, du haut de notre navette volante, de griller encore, sans grand risque, quelques « têtes » juchées au sommet de ces monstrueuses coupoles ambulantes lorsque mon copilote signale, au loin, l’arrivée d’un vol de Racistes.

« Vol » n’est pas le mot. Lévitation conviendrait davantage. Ont-ils découvert l’antigravité ? Si nous n’avons pas encore réussi à maîtriser totalement la bonne vieille pesanteur, par des moyens techniques, pourquoi n’y seraient-ils pas parvenus, depuis longtemps, par des moyens biologiques ?

Toujours est-il que les Racistes volent et descendent vers nous, maintenus et propulsés dans les airs par un de ces champs de force collectifs qui remplacent, chez eux, toute technologie et leur permet d’agir, de bien des façons, sur les êtres et les choses. Ils viennent aujourd’hui, comme d’habitude, assister au massacre de quelques « mocs », un spectacle dont ils ne semblent pas pouvoir se lasser. Combien sont-ils ? Plusieurs centaines dont « l’essaim » occulte, brièvement, le soleil rouge de Sister. Les mêmes que la dernière fois ou bien d’autres ? Impossible à dire. Pour nous, ils se ressemblent tous.

Chas constate, une fois de plus, en secouant la tête :

— Pas facile de croire qu’ils ont chacun leur personnalité… comme deux d’entre eux l’ont prouvé en réagissant violemment, le premier soir…

Je ricane, sans gaieté particulière :

— Leurs délinquants, en quelque sorte ! Ceux qui dans toutes les races, laissent leurs instincts prendre le pas sur les décisions collectives !

— C’est une façon de voir les choses…

— Ce que j’aimerais bien savoir, c’est comment, et surtout avec quoi, eux, ils voient les choses !

Mais les voient-ils ? Disposent-ils d’un sens de la vue tel que nous le connaissons nous-mêmes ? Et d’un sens de l’ouïe ? Du goût ? Du toucher ? De l’odorat ? Ou de tous autres sens inédits, échappant à nos facultés humaines ? Ça aussi, nos scientifiques s’occupent de le déterminer. Tant qu’ils n’y seront pas parvenus, les modes de perception et d’interprétation du monde des « Racistes » nous demeureront inconcevables.

Lorsque les romanciers ou les cinéastes de jadis voulaient mettre en scène des créatures extraterrestres, ils les bâtissaient, immanquablement, à l’aide de pièces et de morceaux empruntés aux anatomies de nos animaux terriens et aux nôtres. Trop de membres plantés en dépit du bon sens ou trop d’yeux répartis sur l’ensemble de la bête et naturellement, une ou plusieurs gueules pleines de crocs sans quoi le monstre n’aurait pas eu l’air vraiment dangereux. Vraiment capable de débiter son bonhomme en tranches ! Il est très difficile d’imaginer des êtres composés à partir d’éléments tout à fait étrangers à notre expérience quotidienne.

Juste avant que nous ne sachions ce qu’étaient les « Racistes », ces innombrables ressemblances entre Sister et notre propre planète avaient poussé nos imaginations à les recréer, à les espérer sensiblement faits comme nous. Un autre vieux fantasme solidement ancré dans nos subconscients : celui de la forme humaine ou pour le moins humanoïde retrouvée sur d’autres planètes. À cause de cette conviction irraisonnée, de cette immense vanité qui nous poussent à croire que notre solution évolutive est aussi la réalisation biologique la plus parfaite, la seule digne d’occuper le top-niveau de tout système écologique et la seule véritablement adaptée pour survivre forgée par l’univers.

Ceux que nous avons, provisoirement, baptisés les Racistes n’ont pas d’yeux. Ne possèdent aucun organe qui de près ou de loin, puisse évoquer les nôtres, alors comment peuvent-ils, dans ces conditions, « assister » au massacre des « mocs » ?

Car ils y assistent, c’est évident. Ou sinon, pourquoi viendraient-ils ainsi se ranger, par centaines, au-dessus de nos terrains de chasse ? Non seulement ils perçoivent le « spectacle », mais ils y réagissent par des mouvements, des tressauts, des ondulations inextricables qui ne sont pas sans beauté, mais dont nous ne pouvons évidemment pénétrer le sens.

Par ces émissions d’ondes électromagnétiques, aussi, ou devrais-je dire électropsychiques, qui nous transmettent leur jubilation, leur satisfaction non moins évidentes.

Comme il est évident, maintenant que les barrières, les tabous inscrits par des millénaires d’habitudes mentales dans la mémoire collective de l’espèce ne nous imposent plus leurs œillères, que la Race avec un grand R, la race supérieure, consciente et intelligente de Sister, n’est autre que celle qui depuis notre débarquement sur son sol, n’a jamais cessé de nous crever les yeux.

Celle des plantes-pieuvres télépathes et, nous le savons maintenant, capables de se déplacer par la voie des airs, qui nous ont attirés sur leur planète et nous y retiennent, nous y retiendront prisonniers tant que nous n’aurons pas éliminé, de leur psychosphère, ces monstres qui les empêchent d’en disposer à leur guise.

FIN


  

1 Base Centrale de la Flotte Intergalactique.
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